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Les Sauterelles, au théâtre du Vaudeville 



M Emile Fabbib a raconté com- 
ment loi était veaue l'idée 
* d'écrire la pièce que voici. Un 
soir un de ses amis le convia à un 
dîner de coloniaux. Durant tout le 
cours du repas, les convives parlèrent, 
naturellement et presque exclusive- 
ment, des colonies. Les faits qui furent 
ainsi révélés à notre auteur lui paru- 
rent étrangement surprenants ; il les 
taxa d'exagération ; puis il eut la 
curiosité de se renseigner ; il interrogea 
des fonctionnaires, des officiers, des 
colons, des indigènes même. Et voilà 
que devant ses investigations, pêle- 
mêle avec des dévouements, des hé- 
roismes trop souvent obscurs oa mal 
récompensés, tout un monde d'erreurs, 
d'abus, s'ouvrait à lui. Or, précisément 
parce qu'il appréciait à leur valeur 
incomparable l'importance qu'ont 
pour la France ses colonies, il jugea 
intolérables certaines méthodes de 
colonisation. Il contrôla sa documen- 
tation en compulsant les rapports des 
inspecteurs de finances, les comptes 
rendus des séances des conseils colo- 
niaux, des discussions parlementaires 
sur les emprunts, les plus récents rap- 
ports sur le budget des Colonies. Au 
fur et à mesure qu'il s'éclairait un peu 
plus, il se passionnait davantage ; le 
généreux ferment dramatique qui 
nous a valu la Vie publique^ les Ven- 
tres dorés, agissait en lui. Déjà des 
personnages se dressaient, à leurs 
plans différents, en pleine lumière ou 
dans l'ombre, des intérêts s'entre- 
croisaient, des conflits s'amorçaient ; 
les "Cliques jaillissaient, s'enchevê- 
traient en scènes, les scènes se grou- 
paient en actes. La pièce les Saute- 
relles était commencée. 



* 



Une constatation que l'on va faire 
dès les premières pages du premier 
acte — on en subit l'effet à la repré- 
sentation sans avoir naturellement le 
loisir de s'en rendre compte d'une 
favon aussi nette, aussi précise — 
c'est celle de la richesse substantielle 
de ce dialogue, dont toutes les phrases, 
dont presque tous les mots résument 
un fait, dévoilent un trait de carac- 
tère ou de mœurs, concourent au 
développement logique du drame, en 
préparent le dénouement presque iné- 
vitable et si pathétique. 

Rarement une pièce fut commentée 
par la presse avec une telle attention, 
et de façons si diverses. Elle est d'ail- 
leurs à peu près ainsi commentée par 
les spectateurs à l'issue de chaque 
représentation. C'est là, il faut en 
convenir, une preuve de F extrême inté- 
rêt qu'elle éveille, et c'est évidemment 



ce qui explique qu'après avoir été 
d'abord Tobjet d'un accueil discuté, 
son succès s'accentue maintenant tous 
les jours. 

Un critique, M. Régis Gignoux, 
avait prévu ce curieux effet dès le soir 
de la répétition générale. M. Gignoux 
exprimait, dans Paris-Journal, cet 
avis que jamais M. Emile Fabre n'avait 
è-îrit une œuvre plus personnelle, plus 
violemment personnelle : 

« n s'est écarté de toutes les gé- 
néralités, de toutes les banalités. Il 
a eu le scrupule de réduire autant que 
possible ses chances de succès... Â 
peine une intrigue d'amoiur, pour 
reposer de l'argent et pour expliquer 
aux femmes les civilisations d Orient 
et d'Occident opposées dans le conflit. 
Pour frivole qu il soit et aimant à être 
dupé, le pubÛc a été ému par un tel 
déR. Et u s'est appliqué à entendre 
M. Emile Fabre, à le suivre dans son 
enc^uête, à partager ses railleries, ses 
indignations, ses inquiétudes. D a été 
convaincu : il s'est abandonné et il 
a applaudi. Le succès difficile que l'au- 
teur des Sauterelles a remporté hier 
et qui va croître dès que la grande 
foule s'en emparera, sera la juste ré- 
compense de son initiative originale, 
de son indépendance et de son labeur 
désintéressé. » 

M. Joseph Galtier pose une fois de 
plus dans Excelsior la vieille question 
si controversée : vaut-il mieux dire 
la vérité fût-elle cruelle, en vue de 
guérir le mal, ou convient-il plutôt 
de la cacher ? Et il poursuit : 

« Je suis d'avis qu'une fois de plus 
M. Emile Fabre a essayé de faire 
œuvre de moraliste. En somme, il 
s'est borné à signaler ce que d'autres, 
avant lui, notamment mon ami Pierre 
Mille, a rapporté avec bonne humeur, 
dans ses chroniques très piquantes. Au 
théâtre, cependant, les mêmes fautes 
prennent plus de relief et plus de 
portée — parce qu'il faut qu'elles 
aient des conséquences dramatiques 
immédiates. -» 

M. Adolphe Aderer dit, dans le 
Petit Parisien, que, puisqu'il est avéré, 
pour tous, que la colonisation fran- 
çaise est encore la plus douce et la 
plus bienveillante, il eût été désirable 
peut-être — cela était-il dramatique- 
ment réalisable ? — que la « leçon » 
s'adressât à tous les Européens indis- 
tinctement : 

« L'œuvre de M. Fabre n'en part 
pas moins d'une pensée généreuse à 
laquelle il faut rendre hommage et 
qui peut se résumer ainsi : « Soyez 
)) bons pour les indigènes. » 

Mais M. Nozière déclare, dans Vin- 
transigeant, qu'à son avis cette pièce 
est profondément patriotique : 

« M. Fabre fait entendre au pajrs 
de rudes vérités, mais c'est pour le 
bonheur de la France : qui aime bien 



châtie bien. Il y a le patriotisme qui 
est aveugle et il y a le patriotisme , 
clairvoyant. Célébrer sans cesse les 
qualités du pajra, c'est du patnotîsme. 
mais lui révéler ses faiblesses pour le 
rendre plus fort, c'est aussi du patrio- 
tisme. )) 

Examinant la pièce au point de vue 
« métier », M. Edmond Sée remarque, 
dans Qil Bios, que trois sujets — 
chacun se réclamant d'un genre de 
théâtre différent — s'y juxtaposent ; 
il y a la comédie satirique, l'histoire 
d'amour, et le drame du Grand-Gui- 
gnol. C'est incontestablement — pour 
M. Edmond Sée — la comédie sati- 
rique qui est la mieux venue, et qui 
nous permet d'applaudir le plus fran- 
chement aux quahtés dramatiques 
d'Emile Fabre. 

M. Adolphe Brisson dans le Temps, 
M. Paul Souday dans V Eclair, M. Léon 
Blum dans Comcedia, M. Abel Her- 
mant dans le Journal, expriment une 
opinion qui peut se résumer ainsi : 

« C'est une œuvre basée sur des 
faits incontestables, soigneusement 
vérifiés, et dont on sait que l'auteur 
n'a pas eu la vision et le contact 
directs, personnels... Mais M. Emile 
Fabre y manifeste les quaUtés mêmes 
qui ont fait le succès de la Vie publi- 
que et des Ventres dorés.,. Son drame 
d'aujourd'hui n'est pas moins cha- 
leureux que ses drames précédents ; 
les mêmes indignations, les mêmes 
généreuses colères, le même ardent 
désir d'améliorations et de réforme 
y palpitent... » 

M. Félix Duquesnel voit là une 
grande dépense de talent sur un sujet 
(( plutôt ingrat », et il écrit dans le 
Oaiilois : 

«Cependant l'exécution prend in- 
térêt par la couleur très soignée de son 
exotisme pittoresque, et les deux der- 
niers tableaux sont d'une belle vio- 
lence dramatique, avec beaucoup de 
réahté dans le mouvement des foules. » 

...Tandis que M. Robert de Fiers 
juge, au contraire, que ce sont les 
deux premiers actes qui sont les plus 
remarquables, et il écrit dans le 
Figaro : 

« La scène où tous les fonction- 
naires de la colonie discutent l'affec- 
tation du nouvel emprunt est traitée 
de main de maître. » 

M. Robert de Fiers conclut en qua- 
lifiant les Safiferellei d' œuvre «très 
curieuse, très personnelle et très inté- 
ressante sur un sujet presque entière- 
ment neuf ». 



Mais terminons cette revue de la 
presse par deux journaux coloniaux 
paraissant à Paris. Dans les Annales 
coloniales, M. Camille Picard, député 
des Vosges, se félicite, à propos de 
cette œuvre, de constater que le pays 



(Voir ia suite à V avant-dernière page de la couverture.) 
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LES SAUTERELLES 



PIÈCE EN CINQ ACTES 



y EMILE FABRE 



Son Exeilltnce Nam-Trieu (M. L'irand) remet à m femme (Mi" Polaire) le poignard 
avec lequel elle doit s'exécuter (Acte 111). 



Les Sauterelles oui été repri. entées pour la première /ois le 13 décembre igti 
au théâtre du Vaudeville. 



CopyrÎBlit by Emi 



PERSONNAGES 



Maxime Régial, gouverneur général de la Nouvelle-France MM. DuQUESNE. 

Nam-Trieu, ministre de l'empereur LÉRAND. 

De Dambrun Gauthier. 

Ld}ray, résident supérieur de la province de Shong Ho! Jean Dax. 

Bértgny, résident supérieur de la province de la Rivière Verte ROGER VlNCENT. 

Laforit, résident supérieur des Hautes-Provinces Bosc. 

Marius Trort, directeur des travaux publics . Joppre. 

Lefiscal, directeur de la comptabilité CousiN. 

Thaï Van tfGuyen, premier ministre . . Barbat. 

Piétrequin, procurexu- général Dorgel. 

Lambourde, directeur des douanes Chartrbttes. 

Blanchet de Musignan, créole, directeur des services civils Guilton. 

M, Souriciau, banquier GhXnot. 

Carvin, gouverneur général (au I" acte) LuoUBT. 

Dong-Hol, mandarin HarrV Baur. 

Kài-Ktnh, mandarin . Marc GéRARD 

Le Général de Tourmalin Arvel. 

VBnseigne de vaisseau Florent Becman. 

Gabriel, interprète Serge Dubois. 

Le Capitaine Tostain Leyssac. 

Battistini, inspecteur de la garde indigène Garrigues 

M. Valat • Vertin 

Le Directeur de V Ecole des langues orientales Lerieu. 

Un Secrétaire Ferré. 

Le Docteur Murel Alix 

i« Via-Roi Creuze. 

2® Vice-Roi Deperrois. 

3« Vice-Roi Sernay. 

Le Sergent Allard. 

Un Secrétaire Thomen. 

Le Ministre, •. Britac. 

Un Ministre ^ Dardie:?. 

Un Ministre ; Dauphin. 

Un Sergent Darral. 

Un Soldat Bacrit. 

Hoa Sen, épouse de Nam-Trieu M:»« Polaire. 

A^c Régial Ellen-Andrée. 

M^^ Bérigny Tîrka-Lyon. 

M^^ Lebray , Renée Maupin. 

A^me Lefiscal Farna. 

M"® Lambourde Dherblay. 

Théodore, métis Bsrthe Fusier. 

yifme Piétrequin Dario. 

A^€ Blanchet de Musignan, créole '. Cabanel. 

Le Petit Empereur Renée Fetti. 

Loulou Blanchet (12 ans) Petite Promet. 



Officiers d'ordonnanoe. Sergents et soldats de la ^arde (indigènes). 
Soldats français, boys, colons, secrétaires, etc. 



M"» L<br»y. Ogmbrun, K~* Nun-Trieu. 
Dambrun ■ Uadame, i uoiu n>len<lrt, on jurerai! uns pflile P 



LES SAUTERELLES 



ACTE PREMIER 

Le salon rhpz If n'aident supi-riear à Shong Iloï. 



W' LEBRAT, M"" PIETKEQUIN. M"' BLAN'- 
CHET DE MUSIONAN, LOULOU (« filk, huit 
..,s>. M"- LAMBOURDE, M"' LEt'ISOAL. 
M. DR DAMBRUN. 



fin pr,..,l 1,- M: IVs hnys V 


m .'t vi.inu'ni, fi.iit U' >.- 


vice. Loulou, aH^iw •U'Vaii 


u,,,: petite Uble. f<-uillrlt.- 


un liïic d'csUmpi't. Au k 


ïcr .lu rideau. M"' Pittr.- 


<Liii.i w l*vc p-ur i>r,.,.,!.. 


iMiiK^. .Il- m"" T..-I,ray. 


M"' Lebhay, h M"- r\i->r.-;n\ 


. — Vous partez aé.jîi? 


M"" PlÉTBEQtlN. — Il y n 


plus d'une demi-lunire 


'((lie DO lis bavai-doiis. 




M"' Lebray. — KesUv. n 


niomenl eiieoif. j'iil- 


tends M"' Knni-Trieii. 




M"' PiKTiîK«fiX. — L'.'iin 


use de Soit E.\.-elleii<-e 


Xam-Trien i 




M°" Lkbrav. - Oui. L*- 


second inimstie de Sa 


^lajesté. La «"oiiiiaissp/.-voiis 




M"" PiÉTRfïjurN, — .le 


ai. B))«r(;He dans une 


soirée chez reiMpcrem-. 




M- Lbbrav. - Elit- .-s 


eliarmante. Un peu 


ttmiile. Slais je la ili'}:iniT<lii 


lii. 


M"- LAMB-H-Rr>K. — Tiens. 


je lui demanderai i[uel- 






<Vlafé an palais. 




M"' Lemrat. ;, M"' nôtru., 


ii. qui rcmoiU... — Déri- 


ilément, vous ne restez i>as 


Sles amitiés a M. 1.- 


procureur général. J'espérais 


e voir ee matin à l'exé- 


cution de ees ti-ois pirales. 





M"" PiÉTREQUis. — C'est la justice indigpène (jui 
les avait eoudaraués. 1-eiirs têtes n'appartenaient pas 

M"" Lkkiscat,. - - l'',lle a élé mis.ste, eelte exécu- 

M"' LiiiiKAV. — Très réussie. D'ailleurs, vous en 
verrez des pliolo^'inpliies. Tnules les daines qui m'ae< 
eompa^rnaieiil avaient apporté leurs kodacks. CA 
M"'' Uii«ai.) Encore une tasse de (lié? 

M"" LwiscAr,. — Vol(.ntiei-s. 

Dambrin. Il est eM|uis. El nn parfnmL. 



M"- Bt.A: 



'épétait tué' enflo'e... i< Il 
lit snpé'jeu' i|n'on boit dit 



ï,rsaiit du M: - 

prenez le bâtes 



i)'y a fiue cliez M. le 
tbé pa'eil. » 

M"" Lkhrav. ù iU- t 
AiiiBi. monsieur de Oi 
dn ([naloi'ze? 

De Dambrux. — Oui, madame. Je n'ai jil 
quelques sifittalnres ù donner. 

M"" Lkkray. — Voire si'-joni- piirmi non 
élé de bien eourle durée. Ktnportere/.-vous, du 
de la Nonvelle-Kranee un joli souvenir* 

Db Damrris. — Oh! madame, on a été si . 
lant pour moi. Iav Fiiinçais d'Asie sotil eha; 

M"" Blakciiet. — \"oiis voyez, monsien'. i 
.y 'and lo't. ù l'a'is, de di'e tant de mal de nous 
paiiv'es fonelionnai'es. et de not'e ndminist'n 

M"" Lkurav. — El si toul lie va pas mii 
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c'est qu'on a commis la faute, il y a trente-cinq ans. 
au lendemain de la conquête, de ne faire de ce pays, 
qu'un pays de protectorat — quand il fallait l'an- 
nexer — et de conserver, à côté de notre administra- 
tion, l'administration indigène qui dépend de l'em- 
pereur et de son conseil. 

M"* Lambourde. — Ah! si nous n'avions, auprès 
de nous, lii empereur, ni maudaiins, ni fonction- 
naires indigènes! Si la Nouvelle-France était une 
vraie colonie! 

M""" Lebray, à de Dambrun. — Pourquoi avoir 
vendu la concession de votre frère î II fallait la 
garder et vous installer chez nous comme colon. 

De Dambrun, vivement. — Ah! non, par exemple... 
Je veux dire... Enfin, vous comprenez, je suis un 
boulevardier... Après son échec aux dernières élec- 
tions, mon patron m'a offert de me faire nommer 
sous-préfet... Mais, vi\Te hors Paris... J'ai refusé... 
Mon frère était mort, il y a deux ans. Sa succession 
restait assez embrouillée. J'ai profité des loisii-s que 
des électeurs stupides faisaient à M. Régi ni. Je suis 
venu. J'ai liquidé la succession de mon frère. Je 
repars... 

M"' Lebray. — D'ailleurs, vous reprendrez bien- 
tôt, sans doute, ^vos fonctions de secrétaire auprès 
de M. Régial. II redeviendra député et ministre. 

(Marius Tron paraît à la porte du salon. M"* Lebray l'aper- 
cevant.) Ah bah! 

Tron, c'est un gros homme ventru. Il a l'accent du Midi. 

— Hé bé, oui, belle dame, c'est moi. Je suis à vos 
genoux... (Saluant les dames.) Madame Lefiscaly ma- 
dame Lambourde, madame Blanchet de Musignan, 
je vous baise, les mains. 

M"* Lebray, présentant. — Monsieur Marius Tron, 
sous-directeur des Travaux publics au protectorat... 
Monsieur de Dambrun... (A Tron.) Mais, par exemple, 
si je m'attendais... 

Tron. — Rentré à Shong Hoï depuis deux heures, 
vous le voyez, madame, ma première visite est pour 
vous. 

M"* Lebray. — Et connaissez- vous la grande 
nouvelle? 

Tron. — L'emprunt est autorisé? 

M"* Lebray. — Pas encore. Mais, depuis six 
jours, nous avons, en France, un nouveau ministère. 

Tron. — Qui est aux Colonies? 

M""" Lebray. — Vn vétérinaire. 

M"* Lefiscal. — M. Moreau. 

M"' Hlanchet. — De TAVlèche. 

M*"* Lambourde. — De TArdèche. 

Tron. — Moreau ? Moreau ?... Ah ! j'y suis... 
Ancien rapporteur du budget des Colonies, qui con- 
cluait son rapport en disant que la France aurait 
intérêt à se débarrasser de toutes ses possessions. 

De Dambrun. — Il a dû changer d'avis. 

M"* Lebray. — Mais, parlez-nous de votre 
voyage! Heureux? 

Tron. — Très heureux... sauf un accès de palu- 
disme, ime attaque de dysenterie et la morsure d'un 
chat sauvage. 

M"*" Lebray. — Vous étiez accompagné par 
MM. Jullevin et Sampiero. Ils sont en bonne santé? 

Tron. — Ah! les pôvres! Vous ne savez pas? 
!Morts tous les deux. 

Les Dames. — Morts? 

Tron. — Jullevin a été bouffé par un tigre. Et 
Sampiero, pschtt! une insolation. J'ai vainement es- 
sayé de inatiquer la saignée... Je n'avais sur moi 
qu'un mauvais couteau ébrcché. 



De Dambrun*. — Etait-ce. monsieur, un vovas*' 
d'agrément que vous faisiez? 

Tron. — Bougi-e non! J'étudiais le tracé d'une 
route, mais à travere quelle contrée, Seigneur! Nous 
avons barboté dans des arrovos où Ton marche en- 
foncé jusqu'au ventre dans une boue infecte. La 
fièvre plane là-dessus. Figurez- vous qu'aux postes 
de Coo et de Binh sur cent vingt soldats européens, 
soixante-sept sont morts en trois mois. 

De Dambrun. — Pourquoi ne pas évacuer ces 
postes ? 

Tron. — Impossible. Des bandes de pirates rôdent 
par là, les partisans de notre vieil adversaire Muong 
Bâ. Grâce à la faiblesse de notre gouverneur général 
qui lui a concédé de vastes domaines, Muong Bâ vit 
aujourd'hui en rentier paisible. Je le soupçonne fort, 
cependant, de diriger secrètement ses anciennes trou- 
pes. Mais, baste! que les copains claquent, que les 
caisses se vident, que Muong Bâ fasse occire nos sol- 
dats, que les Chambres nous donnent cliaque année 
deux ministres des Colonies et un nouveau gouver- 
neur général qui chambarde tout ici, qu'importe! 
L'essentiel est de ne pas se frapper et de cultiver 
notre vieille gaieté française. Moi, je suis toujours 
de bonne humeur. Ah! madame, dans mon courrier, 
j'ai trouvé les dernières chansons parisiennes... 

M"* Lebray. — Celles de Mayolî 

M""* Lambourde. — Celles de Polin? 

Tron. — Et celles de Dranem: Le Fol engin, le 
Petit Trou, Mam^zelle Rose,.. Le premier jour où mon- 
sieur le r^ident supérieur nous mènera à sa « Villa 
des Bambous »... D'abord, je vous ferai une bouilla- 
baisse, mais une de ces bouillabaisses... Puis, je vous 
dégoiserai tout mon répertoire, car j'ai gardé mon 

creux... (Il se frappe sur la poitrine en émettant des sons.) 
Ah! Ah! Ah! (il chante.) 

Ah! mam'zelle Rose, ^ 
Pai un joli p'tit objet à vous offrir... 

M""" Lebray, riant, avec les dames. — Ah ! monsieur 
Tron, comme on était triste sans vous!... (M*"* Bérigny 
entre.) Mais c'cst le jour des visites inattendues! 
M. Bérigny est donc à Shong Hoï? 

M"* BÉRIGNY. — Une affaire urgenle à traiter 
au gouvernement. 

M"* TjEbray. — Le gouverneur général est en 
tournée depuis huit jours. 

M""' Bkrigny. — Mon mari n'avait à voir que 
des chefs de senice, M. Lefiscal, M. Lambourde. 

Kllc salue les damc<. 

M"*" Lebray. — Une tasse de thé?... (Elle présente.) 
Monsieur de Dambrun... Madame Bérigny... (A de 
Dambrun.) M. Bérigny est résident supérieur de la 
Provûice de la Rivière Verte. 

M'"' TiAMBOURDE. — Vous avcz voyagé par cette 
chaleur ? 

M""* BÉRIGNY. — Nous sommes partis de gi*and 
matin. Autrefois, nous faisions ces cent cinquante 
kilomètres à cheval, par le sentier qui suit le fleuve. 
Maintenant, nous avons une auto et une route magni- 
fique. 

Tron. — Mais cette route, quel travail!... (A dr 
Dambrun.) Nous l'avous établie en toute hâte, à Tan- 
nonce qu'un ministre viendrait visiter la Nouvelle- 
France. Nous avons dû réquisitionner, i)our les tra- 
vaux, neuf mille indigènes. Trois mille sont morts. 
Ah ! nous nous sommes donné bien du mal. Et le 
ministre n'est pas venu. On l'a renversé à la veille 
de son départ. 
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De Uambrun. - Si je ne me trompe, madame, 
dans la province qu'administre M. Bérigny, il y , a 
tort peu d'Européens. Vous devez bien vous ennuyer. 

M"'* BÉRIGNY. — Non, monsieur. Nous sommes 
à Ten-Fan-Pao depuis six ans. Je me suis attachée 
à ce pays et à ses habitants. Ce sont de pauvres 
gens aux mœui*s paisibles, travailleurs et doux. Je 
vais les voir chez eux. Je leur donne des conseils 
d'hygiène, de médecine. J'apprends aux mamans à 
soigner leurs bébés. (Riant.) Même, un jour, j'ai fait 
office de sage-femme. 

M"* Blanchet. — Fi! quelle ho"eu'! 

M"* BÉRIGNY. — Il n'est pas inutile, madame, que 
les Français apparaissent quelquefois aux Tmères 
autrement que sous les traits de collecteur d'impôts. 
Nous faisons si peu pour les indigènes... 

M"* LeBRAY, lui donnant une tasse de thé. — Bah!.,. 

si la Nouvelle-France réussit à se procurer les deux 
cents millions qu'elle cherche, vous verrez tout ce que 
nous ferons pour eux. 

Tron. — Au fait, où en est-elle, la question de 
l'emprunt? 

M"* Lebray. — M. Souriciau, de la Banque des 
Colonies, est arrivé à Shong Hoi. Il est assez disposé 
à lancer cet emprunt. Justement, il va venir conférer 
avec mon mari à ce sujet. 

M"* Lefiscal. — Mais on prétend que le gouver- 
neur général est hostile à toute idée d'emprunt. 

Tous. — Ah ! le gouverneur général ! 

Tron. — Ce monsieur Carvin que nous subis- 
sons... depuis six mois!... 

M"* Blanchet. — Ne disait-il pas l'aut'e jou' à 
mon ma'i qu'il y a t'op de f onctionnai'es f 'ançais ici ! 

Tron. — Mais, nous ne sommes que trois mille 
six cents. 

M""* Blanchet. — Et que les appointements sont 
t'op élevés! 

Tron. — Comment ! Sur un budget de cent mil- 
lions, les dépenses du personnel figurent pour trente- 
neuf millions à peine. 

M"* Lebray. — Tout le monde mum^ure contre 
lui... Les colons, les militaires, les administrateurs.,. 
Enfin, je crois savoir que M. Dupont-Dutertre est 
fort mécontent... 

Tous, changeant de ton. — Ah! M. Dupont-Du- 

tertre !... 

Tron. — S'il est vrai qu'il ait mécontenté M. Du- 
pont-Dutertre, les jours de notre gouverneur général 
sont comptés. L'honorable^ M. Dupont-Dutertre a 
une telle influence! 

M"' Lefiscal. — C'est un des hommes les plus 
éminents du Parlement français. 

Tron. — Et, quoique député des Hautes- Vosges, 
un des chefs les plus respectés du parti colonial. De- 
puis trente ans, il ne s'occupe que de nos colonies. 
Il les connaît bien. Il les aime... 

M*"* BÉRIGNY. — Il a même des intérêts dans 
toutes. 

Tron. — Allons ! Allons ! Nous ferons bientôt des 
adieux pathétiques à notre vingt-sixième gouverneur 
général. 

II chante. 

Bon voyage y monsieur Dumollet, 

Partez pour la France avec votre valise... 



M""* Lebray. — Chut ! Chut !... (Elle se lève en riant 

pour faire taire Tron. Elle aperçoit Loulou qui a fermé son 

livre d'images.) Mais Voilà une petite personne qu'on 
abandonne et qui ne doit pas s'amuser! 



M"" Blanchet, protestant. — Oh! madame... 

M"* Lebray. — Je vais lui donner des pâtes au 
gingembre... un cadeau de Son Elxcellence Thaï Van 
N'Quyen... Il me les a envoyées dans une boîte d'un 
travail charmant... Voyez... (Les dames remontent.) 

Tron, à m™* Lebray. — Madame, si M. le résident 
supérieur est dans son bureau, j'irai lui rendre 
compte du résultat de ma mission. 

M"* Lebray. — Allez, monsieur Tron, allez ! 

Tron, saluant. — Madame... (A de Dambrun.) Char- 
mé, monsieur... (Aux autres dames.) Mesdames, votre 
serviteur... (A M"* Lambourde.) Mcs hommages à M. le 
directeur des douanes... (A m"** Blanchet.) Mes respects 
à M. le directeur des services civils. 

Il sort. Pendant que les dames et de Dambrun admirent 
le coffret, M*"* Blanchet prend à part sa fille. 

M"* Blanchet. — Loulou, tu 'eme'cie'as bien 
M"* la 'ésidente. 

Loulou. — Oui, maman. (Retenant sa mère.) Ma- 
man, c'est la jolie meunière? 

M"* Blanchet. — Qui! 

Loulou. — M"' la résidente supérieure, M"* Le- 
bray? 

M"* Blanchet. — Quelle meuniè'e? 

Loulou. — Tu sais bien que papa a dit qu'elle 
était autrefois dans un moulin à Paris, le Moulin- 
Bouge! 

M"' Blancœœt, épouvantée. — Veux-tu bien te tai'e, 
malheu'euse enfant!... 

M"* Lebray, redescendant, la boîte â la main. — Tenez, 

ma petite fîlle! 

M"' Blanchet, vivement. — ,0h! non, madame, 
me'ci... Je suis sotte... J'oubliais... Loulou a mal à 
l'estomac... 

Loulou, protestant. — Maman... 

M"* Blanchet. — Ces chaleu's... vous comp'enez... 
Et même elle a une potion à p'end'e à heu'es fixes... 
et nous sommes en 'eta'd... Vous m'excusez!... 

M"* Lebray. — Comment donc, chère madame, je 
vous en prie... 

M"* Blanchet. Au 'evoi', madame la 'ésidente... 
Mesdames... Viens, Louloute, viens vite... 

Elle entraîne sa fille. A ce moment. M"* NAM- 
TRISU apparaît à la porte du salon où elle s'arrête, 
interdite. M Nam-frieu est une Tmère à peau jaune, 
aux yeux bridés, aux dents laquées, mince et menue, 
mais élégante et séduisante. 

M"* Lebray. — Eh! arrivez donc, petite amie, 

on vous attendait... (M"* Nam-Trieu avance timidement.) 

Je suis ravie de vous voir. Vous connaissez toutes 
ces dames, ainsi que M"* Bérigny? 

M"' Nam-Trieu, timidement. — Oui, madame. 

M"* Lebray, présentant. — Monsieur Robert de 
Dambrun, un de nos amis, qui est venu visiter la 
Nouvelle-France... Pardon, à vous, il faut nommer 
votre pays par son nom national. Monsieur de Dam- 
brun est donc venu visiter l'Empire du Dragon d'Or. 
Prendrez-vous une tasse de thé, petite amie? 

M"* Nam-Trieu. — Oui, madame. 

M"" Lebray. — Du sucre? 

M"* Nam-Trieu. — Oh! jamais! 

M"" Lebray. — Son Excellence M. Nam-Trieu est 
en bonne santé? 

M"" Nam-Trieu. — En bonne santé, madame, je 
vous remercie. 

Dh Dambrun. — Mais, madame, vous parlez le 
français sans acxient. 

M"* Nam-Trieu. — Monsieur... 
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M"* Lebray. — Madame Nam-Trieu a été élevée 
par des institutrices françaises. 

M"' Nam-Trieu. — Et il n'est pas très difficile 
d'apprendre une langue étrangère... (Geste de protes- 
tation de î>ambrun.) La preuve est que nos grands man- 
darins parlent le français et que, parmi tous les hauts 
fonctionnaires français venus ici depuis la conquête, 
il y en a déjà... deux qui parlent couramment le 
tmère, M. et M"' Bérigny. 

De DaMBRUN, intéressé par M*"" Nam-Trieu. — Ma- 
dame, à vous entendre, on jurerait une petite Pari- 
sienne. 

M"* Nam-Trieu. — Monsieur!... (Avec un soupir.) 
Ah\ Paris!... Mon mari y a vécu quand il était 
jeune... Comme ce doit être beau... Paris!... Ses pa- 
lais... Montmartre!... Et ces aventures passionnelles 
que je lis dans les journaux!... 

M"* Lambourde. — En fait d'aventures, Shouj^ 
Hoï n'a rien à envier à Paris... Précisément, je rap- 
portais tantôt à ces dames une certaine anecdote qui 
court la ville et sur laquelle vous devez avoir quel- 
ques renseignements. Il s'agirait d'un scandale... et 
d'une scène abominable... Une ferome de l'empereur 
qui aurait été cruellement fouettée de rotin. 

M"* Nam-Trieu. — J'ignore à quoi on fait allu- 
sion, madame. D'ailleurs, une femme battue par 
ordre de son man, ici, ce n'est pas rare. 

M"* Lefiscal. — C'est révoltant!... 

M"* Nam-Trieu. — Nos maris ont sur nous bien 
des droits, dont celui de nous frapper est le moindre. 

De Dambrun. — Vous parlez là, sans doute, de 
mœiurs anciennes qui ont dû se modifier depuis l'ar- 
rivée des Français. 

M"* Nam-Trieu. — Oh! monsieur, nous sommes 
très conservateurs dans l'Empire du Dragon d'Or. 

De Dambrun. — Alors, ce sont des mœurs de 
paysans. Je suis sûr que dans les classes élevées... 

M"* Nam-Triéu. — Nos époux sont un peu moins 
rudes, en effet. Ainsi, moi, qui suis mariée depuis 
un an... 

De Dambrun. — On vous marie bien jeune! 

M"* Nam-Trieu. — Mais, monsieur, j'ai déjà seize 
ans... Eh bien, je suis mariée depuis un an et je 
n'ai pas encore été battue. 

M** Lebray. — Elle est charmante. 

M""* Lambourde, revenant à son idée. — Après tout, 
cette concubine de l'empereur avait peut-être eu 
quelque intrigue. 

M"* Nam-Trieu. — Oh! madame... Elle vit, c'est 
la preuve presque certaine qu'elle n'a pas été con- 
vaincue d'adultère... Sinon, l'empereur, son époux, 
lui eût donné à choisir entre le poignard, le lacet et 
le poison, et elle se fût exécutée elle-même. 

M""* Lefiscal. — Quoi! Elle eût consenti?... 

M"* Nam-Tribit, grave. — Madame, c'est la loi des 
ancêtres qui est vieille de dix mille et de dix mille 
années. 

BERIONY entre. 

bérigny, à m"* Lebray. — Madame!... Je viens 
chercher M™* Bérigny. 

M™" Lebray. — Je ne saurais trop remercier votre 
femme, qui, n'ayant que quelques heures h passer à 
Shong Hoï, a songé à venir à mon jour. Asseyez- 
vous... 

Bérigny. — 11 se fait lard, madame, et je désire 
ne pas rentrer trop avant dans la nuit à Ten-Fan- 
Pao. 

M"* Lebray. — Vous ne verrez pas mon marif 



Bérigny. — Pas aujourd'hui... Excusez-moi au- 
près de mon collègue. 

M"* Lebray. — Vous prendrez bien une tasse 
de thé avant de vous mettre en route? 

Bérigny, refuse. — Mille grâces, madame. 

M""* Lebray. — Alors, je rends sa liberté à 
M"* Bérigny, en regrettant que... 

SOURICIAU entre en ce moment. C'est un hommi 
âgé, tout blanc, aux manières aimables et distinguées, 

M"' Lebray. — Comment, monsieur Souriciau, 
un homme occupé comme vous l'êtes trouve en cor ç 
le temps de faire des visites... (Retenant Bérigny.) Atten- 
dez... (Kiie présente.) Mousicur Souriciau... Monsieur 
Bérigny, résident supérieur de la province de la 
Rivière Verte. 

S©URiciAU. — Je suis ravi, monsieur, de Toccasion 
qui m'est offerte de vous sen^er la main. Je sais com- 
bien on prise vos mérites au ministère des Colonies. 

BÉRIGNY. — Je n'ai pas d'autres mérites, mon- 
sieur, que d'aimer passionnément mon métier. 

Souriciau. — D'ailleurs, mon cher monsieur Bé- 
rigny, désormais, nous aurons à nous voir fréquem- 
ment... et je m'en félicite. J'irai vous entretenir 
quelque jour des grands projets qui m'amènent dans 
la Nouvelle-France. 

BÉRIGNY. — Monsieur, j'ai entendu parler de ces 
projets. Nous les discuterons en séance publique du 

conseil supérieur. (Bérigny et sa femme sortent. M"" Lefis- 
cal et m"* Lambourde se sont levées.) 

M"* Lebray. — Comment, vous aussi, mesdames, 
vous partez f 

M'"'' Lambourde. — Nous dînons toutes les deux 
chez M. le directeur de la comptabilité. 

M"' Lefiscal. — Et c'est un homme ponctuel. 

M"* Lebray. — Alors... (Les dames sortent. A Sou- 
riciau, après la sortie des dames.) J'ai fait prévenir mon 
mari de votre visite. Je sais qu'il vous attend. Et il 
sera ravi de voir M"' Nam-Trieu. N'avez-vous pas 
encore été présenté à M"* Nam-Trieu depuis votre 
arrivée à ^hong Hoï? 

Souriciau. — Je n'avais pas eu cet honneur. Mais 
je comptais précisément faire visite à M"* Nam- 
Trieu et à Son Excellence M. Nam-Trieu, qui, je 
le sais, est un des membres les plus éclairés du con- 
seil de Sa Majesté et un des amis les plus dévoués 
de la France. 

M"* Nam-Trieu. — Oh! monsieur... 

M"* Lebray, présentant, — Monsieur de Dambrun, 
ancien chef de cabinet de M. Maxime Régial, quand 
M. Régial était ministre de l'Instruction publique. 

Souriciau. — Ah! monsieur! Vous avez été le 
chef de cabinet de M. Régial?... Homme éminent, 
homme considérable, le Robespierre moderne, l'In- 
corruptible, comme on l'appelle. Et même je me de- 
mande si cette épithète, invariablement accolée à son 
nom, n'a pas fini par lui nuire dans l'esprit de ses 
électeurs. Les Athéniens se lassèrent d'entendre tou- 
jours appeler Aristide: « Le Juste p; les Français 
se fussent même lassés de l'entendre appeler Aris- 
tide. 

Lebray, entre par la droite. Grand, maigre, visage tour- 
menté et jaunâtre. Il s'appuie sur un jeune boy. — BonjOUr, 

monsieur Souriciau. 

Souriciau, lui serrant les mains. — Monsieur le rési- 
dent supérieur! (Le regardant.) Comment allez-vous? 

Lebray. — Aussi bien qu'on peut dans ce sacré 
pays, avec le foie malade... Ah! j'aurais grand be- 
soin de rentrer en France pour me refaire. (Caressant 
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la tête du boy.) Mais tant de choses me retiennent ici. 
(A M""* Nam-Trieu.) Madame, je vous vois, avec plai- 
sir, moins farouche et consentant enfin à sortir de 
votre palais. 

M™*" Nam-Trieu. — Monsieur le résident supé- 
rieur, à la façon dont je suis accueillie, venir ici, re 
n'est pas sortir de chez moi. 

M"* Lebray. — Alors, il faudra revenir souvent. 
Je vous donnerai quelques conseils qui, pour être 
le fruit d'une expérience qui n'est pas vieille de dix ; 
mille et de dix mille années, n'en sont peut-être pas 
moins utiles à une jolie femme. 

M"'" Nam-Trieu, — J'accepterai avec reconnais- 
sance, madame, les conseils qu'une Parisienne telle 
que vous daignera donner à une petite sauvagesse 
comme moi. Mais, pour aujourd'hui, je crains d'avoir 
abusé de vos instants, je vous demanderai la permis- 
sion de me retirer. 

Lebray. — Déjà? (M"* Nam-Trieu remonte. Lebray, à 

de Dambrun.) Au revoir, mon cher Dambrun, vo\is 
partez le quatorze? 

De Dambrun, qui regarde à la dérobée M*"* Nam-Trieu. 

— Oui... c'est-à-dire... peut-être... Je ne sais pas en- 
core... cela dépendra.... Il est possible que dans dix 
jours mes affaires ne soient pas entièrement réglées. 
(A m"* Nam-Trieu.) Voulez-vous me peiTTiettre, ma- 
dame, de vous conduire à votre pousse-pousse? 

M"* Nam-Trieu. — Oh! monsieur, j'ai mon auto- 
mobile... Et c'est moi qui vous remettrai chez vous. 
Vous êtes à l'hôtel Français, n'est-ce pas? 

De Dambrun. — Oui, madame, à l'hôtel Français. 

Salutations. M Nam-Trieu et de Dambrun sortrnt, 
accompagnés jusqu'à la porte par M Lebray. 

Lebray. — Chère amie, attendez-vous encore quel- 
qu'un ? 

M"" Lebray. — Non. Toutes ces dames sont ve- 
nues. C'était mon premier jour depuis le nouveau 
ministère. Elles étaient accourues aux nouvelles. 

Lebray. — Aloi-s, auriez- vous l'obligeance de me 
céder votre salon? Mes secrétaires classent des de- 
mandes de concession dans mon bureau et nous avons 
à parler sérieusement avec M. Souriciau. 

SouRiCiAU. — Madame, je suis au désespoir... 

M*"*" Lebray. — Ne vous excusez pas... Je profite 
de la liberté qu'on me donne pour aller faire mon 
tour de résidence quotidien... Au revoir, monsieur 

SounCldU. (Elle sort. Lebray offre un siège à Souriciau, qui. 
avant de parler, désigne le boy.) 

Lebray, caressant le jeune boy. — Oh! je n'ai pas de 
secrets pour lui, c'est un vrai petit ami, très dévoué. 
Et lui seul sait préparer mes pipes. 

Souriciau. — Opium? 

Lebray. — Fumer m'éclaircit les idées... Li... en 

fait un geste, le boy sort pour aller chercher la pipe. Lebray 

s'assied.) Eh bien, mon cher monsieur Souriciau, vos 
études sont-elles terminées et vos j)rojets à point? 

Souriciau. — A peu près... Certes, monsieur le 
résident supérieur, je ne me dissimule pas qu'ils 
trouveront à Shon^ Hoï, aussi bien qu'à Paris, des 
adversaires... Mais je me flatte de les désarmer, gvÂoe 
à votre concours. 

Lebr^vy. — Il vous est tout ac(|uis. M. Dupont- 
Dutertre m'a fait savoir qu'il s'intéressait à ces pro- 
jets... C'est une pfarantie pour nous, pour moi. 

Souriciau. — Oui. Vous connaissez la sollicitude 
de M. le député des Hautes-Vosg*es pour tout ce qui 
touche aux colonies. 

Lebray. — Et j'ai pour lui de l'affection, presque 
de la vénération. Je n'étais qu'un petit journaliste 



obscur lorsqu'il me remarqua et m'attacha à sa per- 
.sonne. C'est lui qui m'a marié, et voyez ga bonté: 
le jour même de mon mariage, il glissa dans la cor- 
beille de noces de ma femme le décret de ma nomina- 
tion ici. Oui, moi, qui n'étais rien, qui n'entendais 
rien aux questions coloniales, qui ignorais presque 
l'existence de la Nouvelle- France, il m'avait fait nom- 
mer d'emblée résident supérieur à Shong Hoï. A4i ! 
c'est un honune bien remarquable. (Pause.) Mais, ve- 
nons à votre projet d'emprunt, je vous prie. 
Souriciau. — Soit. Venons-y. 

Li revient avec tous les ustensiles de fumeur d'opium. 
Il prépare une pipe. 

Lebray. — J'estime que, pour payer nos dettes 
et pour entreprendre les travaux les plus urgents, 
deux cent vingt-cinq millions nous seraient néces- 
saires. 

Souriciau. — Ah! Le public ne vous les donnera 
pas volontiei-s. Les Français sont les banquiers du 
monde, mais ils refusent de mettre un sou dans leurs 
colonies. Par bonheur, un groupe de financiers pa- 
triotes a fondé la Banque des Colonies, que je repré- 
sente, et dans le conseil d'administration de laquelle 
se trouvent deux députés, un sénateur, trois anciens 
ministres et llionorable M. Dupont-Dutertre. Cette 
banque se fait forte de trouver dans sa propre clien- 
tèle, et en deux tranches, les deux cent vingt-cinq 
millions qu'il vous faut, mais il est indispensable, 
auparavant, que la tranquillité soit revenue dans le 
pays, qu'il n'y ait plus d'histoires de pirates, et que 
les troupes du vieux Muong: Bâ aient été dispersées. 
[Même, la preuve de la pacification de l'Empire ne 
deviendra évidente, aux yeux des Français, que le 
jour où vous aurez pu renvoyer en France une partie 
du corps d'occupation.] (1) En outre, ma banque 
désire savoir à quoi vous emploierez les fonds qu'elle 
mettra à votre disposition. 

Lebray. — Ne vous inquiétez pas de cela. 

Souriciau. — Oui, je me fie à vous pour les dé- 
[lenses. Je me permettrai cependant de vous suggérer 
quelques idées sur l'emploi de ces fonds. Vos dettes 
payées, ne ]>ensez-vôus pas que votre premier soin 
doive être d'établir une nouvelle voie ferrée qui, 
celle-là, relierait à Shong IIoï les provinces reculées 

de 1 Empire" (Lî tend une pipe à Lebray qui la fume.) 

J'ai fait un petit tracé de cette ligne, tout provisoire, 
et... Mais, ici. je dois à la loyauté de déclarer que 
ce n'est plus M. Souriciau, représentant de la Ban- 
cjue des Colonies, qui parle: c'est M. Souriciau, repré- 
sentant de la Société de Puteaux, à la tète de la- 
quelle, outre l'honoi^able M. Dupont-Dutertre et des 
administrateui-s de certains journaux de Paris, se 
trouvent... 

Lebray. — Pardon, monsieur Souriciau, avant de 
.songer à donner une affectation aux fohds de l'em- 
pnint, encoi'e convient-il de savoir comment nous 
gagerons cet emprunt. De nouveaux impôts seraient 
impopulaires. Ce n'est pas que je m'inquiète des ob- 
jections que ne manquei'ont pas d'élever l'empereur 
et le peuple. Ces gens-h\ voudraient jouir d'ime ad- 
ministration française sans payer des impôts plus 
élevés que lorsqu'ils s'administraient directement. 
Mais... 

Souriciau. — Oh! vous n'aurez qu'à régulariser 
la perception de certaines taxes qui déjà existent. 
Tenez, que le protectorat s'adjuge le monopole do 

( 1 ) Les parties entre crochets sont «;upi»rin>ées à la repr»'- 
senialion. 
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la fabrication et de la vente de l'alcool, le monopole 
de la vente du seF et de l'opium, et qu'il les repasse 
à une compagnie fermière, laquelle sera tenue de 
vous verser annuellement les dix millions à affecter 
à Tamortissement et aux intérêts de l'emprunt. Quant 
à la compagnie fermière, je sais qu'elle serait rapi- 
dement constituée. Je vais vous dire, en plus de l'ho- 
norable M. Dupont-Dutertre, quelles personnes je 
vois parmi ses heureux actionnaires, mais, avant, 
dites-moi de quelles personnes dépend l'adoption de 

mes projets. (Li donne une seconde pipe à Lebray.) 

Lebrat. — Théoriquement, ils doivent être dis- 
cutés au conseil supérieur de la Nouvelle-France. 
Mais le gouverneur général finit toujours par impo- 
ser sa volonté. Et c'est ici que le bât nous blesse. 
Car M. Carvin ne se décidera pas à faire un emprunt 
gagé par de nouvelles taxes. 

SouRiciAU, plus bas. — D'une dépêche chiffrée 
reçue par moi hier, il résulterait que M. Carvin ne 
restera pas longtemps à Shong Hoï... Avec le gou- 
verneur général, quelles personnes font partie du 
conseil f 

Lebray. — D'abord, les trois résidents supérieurs, 
qui sont chacun à la tête d'une des trois grandes 
provinces de l'Empire: Bérigny, Laforêt et moi. Il 
y a, en outre, les présidents des chambres de com- 
merce et d'agriculture, enfin, les chefs des grands 
services français du protectorat et deux mandarins 
représentant les indigènes. Mais les mandarins... nous 
les avons choisis avec soin... ils votent toujours avec 
la majorité. 

Souri ciAU. — J'espère que les chefs des grands 
sen'ices me seront favorables... Dites-moi... un ren- 
seignement... en passant... Ces messieurs sont-ils bien 
rétribués ? 

Lebray. — Penh! De vingt-cinq à quarante mille 
francs par an, plus, bien entendu, des frais de bu- 
reau, de service, de mission ; des indemnités de dépla- 
cement, de résidence, de travail ou de supplément de 
fonctions; le logement, les chevaux et l'automobile, 
la lumière, la domesticité. 

SouRiciAV. — C'est peu, pour des gens qui ont 
consenti à s'expatrier et à courir le risque colonial. 
Aussi, me félicité- je de la pensée que j'ai eue de les 
faire participer à certains bénéfices. 

Lebray. — Quels bénéfices? 

SouRiciAU. — La société qui affermerait au pro- 
tectorat ses divers monopoles réserverait aux prin- 
cipaux fonctionnaires de la Nouvelle-France un cer- 
tain nombre d'actions... s'ils désirent en prendre. 

Lebray. — Certes, je connais mes collègues, je 
suis assuré qu'ils feraient sciTipuleusement leur de- 
voir de juges, de surveillants, même contre une conj- 
pagnie dont ils seraient les principaux actionnaires. 
Mais, je crains que Paris... 

SouRiciAU. — Ce qui se fait ailleurs, pounjuoi ne 
se ferait-il pas icif Vous avez, monsieur le résident 
supérieur, des scrupules louables, mais excessifs. Et... 

A ce moment, un secrétaire se présente en scène. 

Lebray. — Je n'ai pas appelé. Pourquoi me dé- 
range-t-on î 

Le Secrétaire. — C'est M. le irouverneur géné- 
ral. 

Lebray. — Qu'est-ce que vous dites? 

Le Secrétaire. — M. le gouverneur arrive. 

Lebray. — Vous rêvez? 

Le Secrétaire. — On m'a téléphoné qu'il avait 
passé au palais du Gouvernement et qu'il venait ici. 

SouRiciAU. — C'est singulier. 



Lebray. — Nous tomber sur le poil à l'impro- 
visteî Oh! mais il m'embête, M. Carvin! 

Un Officier d'ordonnance, entrant par une autre 

porte. — Monsieur le résident supérieur, je m'excuse 
d'entrer ainsi, mais je crois bon de vous aviser que 
je viens de voir la voiture de M. le gouverneur gé- 
néral se dirigeant de ce côté, par la rue des Teintu- 
riers et l'avenue de la République. 

Lebray. — Merci, lieutenant! (L'officier sort.) 

SouRiciAU. — Que signifie cette arrivée imprévue? 

Lebray, au secrétaire. — Les commis sont à leur 
poste f 

Le Secrétaire, embarrassé. — Monsieur le résident 
supérieur... , 

Lebray. — Oui, ils ont déjà filé? L'heure de 
l'absinthe! Empilez des rapports sur ma table. Je 

vous SUIS. (Comme le secrétaire sort par la droite, un sergent 
de la garde indigène accourt par le fond.) 

Le Sergent. — Ma résidente... Y en a pas bon... 
Gouverneur général... Pousse-pousse, chevaux. 

Lebray. — Fous-moi la paix, espèce d'andouille. 
Je le sais bien que le gouverneur arrive. Je l'atten- 
dais, (l^ sergent sort.) Mon cher monsieur Souriciau, 
voulez-vous avoir l'obligeance de sortir par ici! Il 
est inutile que le gouverneur général nous trouve 
ensemble. 

Souriciau. — En effet. 

Lebray. — Je vous téléphonerai dès son départ 
pour vous donner le résultat de l'entrevue, qui, si 
j'en juge par ce qu'elle a d'anormal, me paraît de- 
voir être orageuse. 

Souriciau. — Au revoir, donc, monsieur le rési- 
dent supérieur... Nous reprendrons demain notre 

conversation. (Souriciau sort par la gauche.) 

Lebray, à Lî, en montrant les ustensiles de fumeur. — 

Toi, fais-moi disparaître tout ça vivement, puis 
viens me rejoindre dans mon bureau. 

Mais, comme Lebray va sortir, une porte s'ouvre et un 
domestique annonce. 

Le Domestique. — Monsieur le gouverneur géné- 
ral. 

CARVIN, LEBRAY 

Carvin entre. Cinquante-cinq ans. Barbe grise. Grande 
allure. 

Lebray. — Monsieur le gouverneur général... ici... 
Mais votre tournée devait durer huit jours encore. 
Que se passe-t-il donc? 

Carvin. — Monsieur le résident supérieur, j'ai eu 
pour rentrer à Shong Hoï des raisons que je vous 
ferai connaître dans un instant. 

Lebray. — Vous plairait-il que nous passions 
dans mon cabinet? 

Carvin. — Non. Je ne désire pas donner à cette 

conversation le ton officiel, (il s'assied. Après une pause.) 

Monsieur le résident supérieur, dans cette tournée, 
(juelque courte qu'elle ait été, il m'a été donné d'ap- 
prendre certains faits qui m'ont surpris, peiué, et 
qui, je le déplore, quoique ayant votre province pour 
théâtre, étaient ignorés de vous: cor\'ées supplémen- 
taires imposées aux indigènes au profit des admi- 
nistrateurs français, miliciens désarmés pour être 
employés comme domestiques ; certains résidents 
vivent avec des congaïs qui rançonnent les malheu-, 
reux paysans. D'autres... 

Lebray. — Mon Dieu, monsieur le gouverneur, 
général, je n^ignorais aucun de ces menus incidents. 
Je vous en conterais vingt autres. Mais ils n^ont pas, 
l'importance que vous paraissez leur donner. Gar-j 
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dons-nous de juger avec une morale européenne des 
hommes qui vivent à quatre mille lieues de la France. 
Le climat; Pisolement, l'ennui, les pouvoirs même 
qu'ils détiennent, tout un ensemble de circonstances 
et de fatalités... 

Carvin. — S'ils n'ont que ces raisons à me don- 
ner, je sévirai contre eux. 

Lebray. — Non, monsieur le gouverneur général, 
je ne puis accepter que vous adressiez un blâme aux 
résidents, administrateurs ou commis que j'ai sous 
mes ordres. 

Cabvin. — Il est naturel que vous défendiez ces 
messieurs. Ils ne font, après tout, qu'imiter des 
exemples qui viennent de haut. J'ai été informé, 
avant-hier, d'un étrange événement sur lequel je me 
vois contraint de vous demander quelques explica- 
tions. Il s'agirait d'une femme de l'empereur con- 
damnée à mort sur votre ordre. 

Lebray. — Calomnie. Sans doute a-t-on fait allu- 
sion à l'aventure d'une petite chanteuse du harem 
impérial que j'avais remarquée au palais et qui m'a 
plu, je ne le cache pas. Je l'ai mandée chez moi. 
Mais j'ai constaté, après le départ de la jeune per- 
sonne, que mon portefeuille avait disparu. 

Carvin. — Comment, monsieur le résident supé- 
rieur, vous vous êtes fait entôler par une concubine 
de l'empereur? 

Lebray, souriant. — J'avoue que ces mœurs d'Eu- 
rope, transportées en Extrême-Orient, sont d'un tour 
assez piquant. Arrêtée sur mon ordre, la gamine a 
été condamnée à mort par le chef de la justice impé- 
riale. Mais, mon portefeuille m'ayant été restitué, 
j'ai fait commuer la peine en cent coups de cadouille, 
et même eusse- je fait gracier la petite délinquante si 
mon prestige de résident supérieur n'eût été inté- 
ressé à sa, punition. 

Carvin. — Ne pensez-vous pas que votre prestige 
eût moins souffert si vous ne vous étiez mis dans 
cette posture fâcheuse... d'un conquérant berné f 
Voyez-vous, mon cher monsieur Lebray, c'est moins 
encore l'intelligence que le caractère et les mœurs qui 
font le grand fonctionnaire colonial. Nous sommes 
épiés, guettés par une population qui commence à fré- 
mir sous le joug et qui note nos défaillances, nos in- 
justices. Comptons avec cet état d'esprit tout nouveau. 

Lebray. — Il est inquiétant, en effet. Mais, après 
tout, monsieur le gouverneur général, qui l'a créé, 
cet état d'esprit, sinon vous et la politique que vous 
appliquez ici depuis six mois? 

Carvin. — Moif 

Lebray. — Vous avez cru, par la douceur, appri- 
voiser les indigènes. Mais on ne gouverne pas avec 
le cœur, et tous vos actes ont été interprétés à fai- 
blesse. Tandis que d'autres gouverneurs s'efforçaient 
de diminuer le rôle de l'empereur et des mandarins, 
vous avez songé à les associer plus étroitement à 
l'administration de la Nouvelle-France. 

Carvin. — Qui s'appelle l'Empire du Dragon 
d'Or et qui est leur empire. 

Lebray. — Il ne faut pas trop le leur rappeler. 
Peut-être eût-il été plus sage, au contraire, de suivre 
la politique secrète de votre prédécesseur immédiat, 
M. du Trayas. Il méditait de détrôner le vieil empe- 
reur et de mettre à sa place le petit prince Li Tha, 
élevé par nos soins, qui n'a que dix ans, et qui serait 
un instrument docile dans nos mains. Et c'était un 
acheminement vers l'annexion pure et simple du 
pays, qui deviendrait une colonie administrée direc- 
tement par nous. 



Carvin. — Mais songez-vous que les Tmères, qui 
vénèrent leur empereur, peut-être se révolteraient? 

Lebray. — On étoufferait la révolte. Après tout, 
nous avons conquis ce pays par l'épée, nous ne le 
garderons que par Fépée, si nous le gardons. 

Carvin. — Si nous le gardons ! 

Lebray. — Sans doute. Supposez-vous donc que 
nous devions rester éternellement les maîtres icif 
Les canons japonais ont tiré les peuples jaunes de 
leur léthargie millénaire. Le grand duel de l'Asie et 
de l'Europe, terminé jadis en faveur des blancs, re- 
prendra quelque jour... Que dis- je? Il a repris. Et 
Tsouchima est la revanche de Salamine. Ne doutez 
pas que les sujets de l'Empire du Dragon d'Or ne 
veuillent imiter quelque jour leurs cousins de l'Em- 
pire du Soleil Levant. Ce jour-là, notre compte est 
bon. C'est pourquoi il importe de le retarder le plus 
possible en ne lâchant jamais la bride aux indigènes, 
comme il importe de tirer de ce pays, dans le laps 
de temps le plus court, tout ce qu'il est susceptible 
de nous donner. 

Carvin. — Je crains, monsieur le résident supé- 
rieur, si l'on soupçonnait en France vos étranges 
théories sur le rôle que nous avons à jouer dans nos 
colonies, que... 

Lebray. — Ohl monsieur le gouverneur général, 
permettez-moi de vous dire, avec tout le ]:espect que 
je vous dois, que la France se fout de ses colonies. 

Carvin. — Parce qu'elle ne les connaît pas, parce 
que les Français ignorent l'effort formidable et mar 
gnifique que, depuis quarante ans, leurs explora- 
teurs, leurs soldats, leurs ingénieurs, leurs commer- 
çants, leurs colons, et certains fonctionnaires, ont fait 
sur tous les points du globe; parce qu'ils ne savent 
pas que, sous le soleil, sous la pluie, dans la brousse 
et dans les marécages, luttant contre le climat, les 
fièvres, l'anémie, ils lui ont conquis d'immenses ter- 
ritoires, peuplés de quarante millions d'habitants, et 
où se fait déjà un trafic de deux milliards par an; 
parce qu'ils ne réfléchissent pas que, dans l'âpre 
lutte commerciale engagée entre tous les peuples du 
monde, nous serions peut-être vaincus, si nous 
n'avions ces contrées nouvelles ouvertes à nos acti- 
vités; parce qu'ils ne considèrent pas que, la gloire 
militaire nous ayant fui un jour, nous serions restés 
un peuple diminué, si la République n'avait mis sous 
le rayonnement français de vastes colonies que nous 
conserverons et dont nous tirerons des bénéfices d'ar- 
gent et d'influence sans molester les indigènes asso- 
ciés à nos travaux et à nos gains. (Lebray sourit.) Mais 
je vois, monsieur le résident supérieur, que je ne 
vous ai pas convaincu. 

Lebray. — Hélas! 

Carvin. — Oui, oui. Ce sont les principes mêmet» 
de ma politique que vous désapprouvez. Et vos amis 
m'ont attaqué auprès du nouveau ministre à propos 
de cet emprunt que je ne ferai pas, car je sais trop 
comment disparaissent les fonds d'un emprunt, sans 
profit pour les indigènes. 

Lebray. — Penh! 

Carvin. — Enfin, monsieur le résident supérieur, 
de tout ceci je conclus qu'une collaboration intime 
entre nous est impossible. 

Lebray. — Ce qui veut dire? 

Carvin. — Voyons, mon cher monsieur Lebray, 
vous êtes souffrant, votre maladie de foie vous 
tourmente, ne désireriez-vous pas prendre un congé f 

Lebray. — Ah! ah! vous songez à me débarquer? 

Carvin. — Je n'en ai pas le pouvoir, mais je se- 
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rais tout disposé à vous accorder un congé d'un an, 
il solde entière. 

Lebray. — Monsieur le gouverneur général, je 
ne désire pas partir. Je ne partirai pas. 

Carvin. — C'est que... si vous ne sollicitez pas 
lin congé, je me verrai contraint de vous le donner... 
malgré vous. 

Leçrat. — Monsieur, vous parliez tantôt de mes 
amis... Peut-être ne vous rendez-vous pas un compte 
suffisant de leur influence et de leur volonté de me 
soutenir. 

Carvin. — Non ! Je n^oublie pas que l'honorable 
M. Dupont-Dutertre est le protecteur de M"* Lebray, 
et, cependant,, je suis déterminé... 
.^ Un Planton, entrant. — Un pli pour monsieur le 
gouverneur "général. 

Il i^met un pli au gouverneur général, puis sort. . 

Carvin, tenant à la main la dépêche. — Monsieur le 
résident supérieur, j'ai télégi'aphié, il y a trois joui*s, 
au ministre et sollicité de lui une décision radicale. 
Au moment oii je passais au gouvernement général, 
sa réponse venait d'arriver. Elle était au bureau du 
chiffre... on là traduisait... la voici; avant que j'oii- 
vre ce pli, voulez-vous me demander mi. congé f 

Lebray. — Non, non et non! (Carvin ouvre renvc- 
loppe.) Et, si. l'on m'oblige à partir, qu'on prenne 
garde. Je dénoncerai . l'arbitraire de la mesure, 
j'ameuterai m'es amis, je courrai les salles de rédac- 
tion; j'écrirai le péril que fait courir à la France 
votre politique d'association, politique absurde quil.. 

Mais il est arrêté par un geste de Carvin. 

Carvin, très maître de lui. — Ne VOUS emportez pas, 
monsieur le résident supérieur. Vous triomphez. Voici 
la réponse. On m'envoie comme ambassadeur à Cons- 
tantinople, et M. Régial est nommé gouverneur de 
la Nouvelle-France. 

Lebrat. — AJb !... 

Carvin. — Ce n'est pas tout. En attendant l'ar- 
rivée de M. Régial, vous êtes chargé de l'intérim du 
gouvernement général. (Un long silence.) 

Lebray. — Quand me passerez- vous le service? 

Carvin, qui va chercher son chapeau. — Soyez demain 
matin au palais, je vous remettrai les services et je 
partirai par le prochain courrier... (ii remonte pour 

sortir, puis s'arrête sur le seuil de la porte.) Au revoir, 

monsieur le résident supérieur, et bonne chance I 

Il sort. Aussitôt, I^ebray va ouvrir une porte et appelle. 

Lebray. — Roseline, Roseline... Tu es encore là ?... 

(Puis il va ouvrir la porte de son cabinet.) Li !... (Li paraît.) 

Li, chère petite chose, Li, je suis nommé gouverneur 

général par intérim. (Li, joyeux, baise la main de Lebray.) 

Va chercher mes secrétaires. 

Li sort. M LEBRAY accourt par la gauche. 

M"* Lebray. — Pourquoi m'appelles-tu î 

Lebray. — Il va partir. Il part ! Can-in ! Dégom- 
mé I par dépêche!... Et je suis chargé de l'intérim 
du gouvernement. 

M"* Lebray. — Veine ! 

Lebray. — Dupont-Dutertre a dû intervenir au- 
près du minisre. 

M"* Lebray. — Oui, c'est là une nouvelle atten- 
tion d'Auguste pour nous. Et qui succède à M. Car- 
vin? 

Lebray. — M. Régial. 

M"* Lebray. — Ah ! bah ! 

Lebray. — Mais il n'arrivera que dans deux ou 
trois mois. D'ici là, je suis le maître. 

M"* Lebray. — Bon. Le directeur des Travaux 
publics est malade. Tu devrais faire nommer à sa 



place M. Marins Tron, qui. est sous-directeur. II. est 
aimable, gai, et il chante si bien ! 

Lebray. — Je le proposerai comme directeur. 

M""* Lebray. — Et nous' avons aussi d'autres 
amis qu'il faut faire avancer. 

Lebray. — Ils avanceront. • 

M""* Lebray. — Je vais . téléphoner à M"**- Pié- 
trequin et à. M"" Nam-Trieu... (Frappée par. une idée.) 
Au fait, de Dambrun!... Il fut chef de cabinet ,che2 
M. Régial... Il restera peut-être ici... Tiens !... Tiens !... 
Ce serait amusant. 

Comme elle sort, en riant, par la gauche, LAM- 
BOURDE et LEFISCAL accourent par le fonc 
avec leurs femmes. Puis la scène s'emplit de monde 
fonctionnaires, officiers, etc. 

.Lambourde. — Monsieur le résident supérieur... 

Lefiscal. — Ah! monsieur le. résident supérieur... 

Lambourde. — Vous savez la nouvelle f 

Lebray. — Oui, monsieur le directeur deSs douanes. 

Lefiscal. — Elle est exacte? 

Lebray. — Mais oui, monsieur le directeur du 
contrôle financier. 

Lambourde. — On m'a téléphoné du bureau du 
chiffre, et j^ai aussitôt téléphoné à . M. Lefiscal. 
^ Lefiscal. — Je ne pouvais en croire mes oreilles. 

Lebray. — Le gouverneur généial m'a. annoncé 
lui-même son départ. . 

Lefiscal, dans la joie. — Il parti II part! 

Les fonctionnaires et les secrétaires accourus entourent 
Lebray. 

Tous. — Ah! monsieur le résident supérieur!... 
C'est donc vrai f ... M. Canin s'en va ?... Et vous êtes 
chargé de l'intérim?... Nos félicitations! 

Lambourde. — C'est bien M. Maxime Régial, 
l'ancien ministre, qui est nommé gouverneur général? 

Lebray. — Oui, l'ancien ministre de l'Instruction 
publique, un homme énergique, messieurs, et qui va 
de l'avant. 

Lefiscal. — Fera-t-il l'emprunt? 

Lebray. — Je l'espère. 

Tous. — L'emprunt! 

Lambourde. — Depuis qu'on en parlait! 

Lefiscal. — Monsieur Lambourde, nous allons 
donc avoir de l'argent! 

Lebray. — M. Souriciau se charge de nous trou- 
ver plus de deux cents millions ! 

Lefiscal. — Deux cents millions aux mains de 
l'iulministration. Que de belles choses s'apprêtent ! 

Lambourde. — J'ai des idées, monsieur Lefiscal... 
Vous verrez... 

Lebray. — Mais, messieurs, connue M. Souriciau, 
pour lancer son emprunt, désire que le pajrs soit 
tranquille, je vais débaiTasser la Nouvelle-France de 
la présence de Muong Bâ. 

Lefiscal. — Ce misérable pirate que M. Carvin • 
avait comblé d'honneurs... pour qu'il nous laissât en 
repos. 

Lambourde. — Le fait est que c'était un scan- 
dale!... 

Lebray, à un ofticier. — Capitaine, c'est vous que 
je charge du soin de faire disparaître cet homme... ■ 
Vous pourriez, par exemple, inviter Muong Bâ à un 
déjeuner amical, et on glisserait subrepticement une 
cartouche de dynamite sous sa chaise... 

Lambourde. — Idée géniale !... 

Lefiscal. — Plus de M. Can-in!... Plus de Muong • 
Hâ... et la probabilité d'un emprunt... Ah! ce jour 
aura été vraiment heureux pour le protectorat. 
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Le GéDèraT ■ On a tmpoitonné mt> hommea! 



ACTE 11 

■B cabinet du gouv'emeur. Deux portes à droite et deux à gauche. Au fond, trois larges baies qui ouvrent 
une véranda. Cette véranda a vue sur un jardin va froissent des aréquiers, des boHcouliers, des bambous. 



\o lever du rid«u. M"* NAM-TRIEU «t «Il sccr^c. 

«,i«. M- PIETREQUIN en pré, d'elle: GABRIEL, 

(c'en un métis), ett debout devant b porte de gauche. Sui 

nniiorioc: THAÏ VAN N'GFYKN. NAM-TRIEU. 
REGIAL, BERIGNY, LAFORET, PIETRP:- 
QIIN. DE DAMBRUN, LEBRAY. BLANCHET 
DE MUSIGNAN, LAMBOURDE, L'ENSEIGNE 
FLORENT, LE CAPITAINE TOSTAIN. li, a. 
vent àc boire le «fé. M"'" RKGIAL .t LEBRAY , 



De Damhruii, qui était sur la vôr^iub. iIcKcnd avec 

deux officiers, l'enseigne FlarenI et le capitaine Toslain. 

De DaUBRUH, les accompagnant ju'^qu'à la porte, au 

capitaine ToMtain. — Ail l'evoii", cher aiwi. Pas possible 
(l'aller vous rejoindi-e nu cercle. Je suis l'elenti au 
palais, ^'ous savez qu'il y aura, dans uu ïnslanl, 
une féuuion de quelques frcauds cliefs. 

Le Capitaine Tostaik. — Pour l'emprunt? 

De Daubrun. — C'est la première affaire que le 
;;ouvemeur général ait tenu à i-ég-ler. 

L'Enseigne Florkst. — Ali! M. Ré^al ne peid 
pas de temps, depuis son aiiivée. 



Thon. — Je ne suis pas en relard T 
De Dambrux. — Non. non, monsieur le direeteur 
des Travaus publies. La séance n'eet pas ouverte. 

Teok. — C'est iju'avcr le nouveau gouvenieur... 

(Apercevant Thai Van N'C.uyen.) Tiens... j'apCrçois Thaï 

Van N'Giiyeii... Ah! ah! ma vieille colonne de l'Em- 
pire. (Il remonte vers la véranda.) 



- Eh bien, 
le tafise de 



De DaMBRUN, s'adressam à Gabriel. — Gabriel, fais 

avancer les voitures. Les invités de M. le gouverneur 
vont partir. 

Gabriel. — Bien, mon.sieur le chef de cabinet. 

Il donne un ordre aux boys. 
De DaMBRUN, allant 

|ietite amie, vous ne v 
théî 

M"' Nam-Triku. — Excusez-moi, mais .je suis 
Itiut étourdie. 

De Dahbrus. — Pas souffi-auteT 

M"" Nam-Thieu. — Non. La tête un peu lourde 
seulement, (.\vce un petit rire.) Et, j'ai honte de 
l'avouer, je crois que ce sont vos \inB de France. 

De Damdrun. — Quoi! Pour une coupe de cham- 
paî-neî 

M"' Nam-Thiel'. — Plusieiii-s coupes, plusieui-s. 
sans compter les bourgognes et les bordeaux. 

De Dambhun. — Le fait est que, pour sou pre- 
mier déjeuner officiel. M"" Régijil a bien fait les 
choses.., 

M— Nam-Trieu. -- Oh ! c'est une aimable 
femme, M"" Ré^al. et si simple. Elle m'a fait ses 
confidences. Elle m'a appris qu'il y a quelques 
années, avant que M. le gouverneur fiJt ilaiis la 
politique, il était professeur. 

De Dambrun. — A Poitietî*. 

M"' Nam-Trieu. — Et qu'ils ' 
lieux dans un |)etit logement avec i 
faire. Puis, elle m' 
Ii\'rée à donner it 
il paraît être 
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ivaient tous les 

ne bonne à tout 

r la couleur de lu 

i ses gens. M. le gouverneur 
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M"* Nam-Tjrieu. — Par exemple, je n'ai pas bien 
compris ce qu'il disait à table à Son Excellence Thaï 
Van N'Guyeu et à mon mari, quand il parlait de 
gouverner avec les grands principes jacobins. 

De Dambrun. — Les jacobins... Mais ce serait 
peut-être un peu long à vous expliquer et nous 
aurions tant de choses et plus intéressantes à dire. 

Il s'approclie d'elle. 

M"* Nam-Trieu. — Non, non. Je ne veux pas 
vous accaparer, monsieur le chef de cabinet. Allez 
retrouver ces messieurs. 

De Dambrun. — D'abord, je vous ai déjà sup- 
pliée de ne plus me donner mon titre officiel. Il 
m'étonne moi-même. Qui m'aurait dit, il y a deux 
mois et demi, à la veille de mon départ pour la 
France, que j'allais devenir, grâce à mon ancien 
patron, un des principaux fonctionnaire du pro- 
tectorat! Je suis encore tout ébaubi de ma méta- 
morphose. Donc, entre nous, plus de chef de cabinet, 
petite madame... (S'asseyant.) Au fait, tout à l'heure, 
.pendant le déjeuner, vous aviez promis de me faire 
connaître enfin votre prénom Tmère, ce nom secret 
par lequel vous appellent vos parents et vos frères. 

M"' Nam-Trieu. — Etes-vous obstiné! Je vous 
ai averti qu'il est tout à fait ridicule. 

De Dambrun. — Dites toujours, pour voir. 

M"* Nam-Tresu. — Je n'ose pas,... je vous 
assure... Vous allez encore rire de moi. 

De Dambrun. — Vous ne le croyez pas... Allons... 
Allons !... 

M"* Nam-Trieu. — Hoa Sen. 

De Dambrun. — Hoa Sen.! C'est charmant! 

M"' Nam-Trieu. — Oui. Mais cela signifie « Tige 
de Nymphéa ». 

De Dambrun. — Eh bien, aucun autre nom ne 
convenait davantage à votre svelte personne, légère 
et flexible, et je suis positivement ravi d'avoir une 
petite camarade qui se nomme « Tige de Nymphéa ». 

M°* Nam-Trieu. — : Vous ne vous moquez pas de 

moi? 

De Dambrun. — Grand Dieu! non. 

M"* Nam-Trieu. — C'est qu e... je vais vous dire, 
je ne sais jamais si vous parlez sérieusement ou si 
vous vous moquez. 

De Dambrun. — Me moquer d'une amie? (Mou- 
vement de m"' Nam-Trieu.) Si, une amie... Oh! c'est 
convenu depuis l'autre jour, depuis notre promenade 
à l'île des Salanganes. Quelque chose ne vous dit-il 
pas, d'ailleurs, que nous devions être amis? Pour 
moi, j'en ai eu le pressentiment dès notre première 
rencontre chez M"' Lebray. Et j'aurais eu une 
grande peine, vous ayant vue, si jamais je n'avais 
dû vous revoir. 

M"' Nam-Trieu. — Ah! les Européens ne sont 
guère embarrassés pour trouver des paroles ai- 
mables. Si les Tmères ne sont galants avec aucune 
femme, vous l'êtes avec toutes. Chut! Chut! Ne 
dites plus rien, je finirais par vous croire. 

On entend au loin la chanson des Sampanicrs. 

De Dambrun. — C'est ce qu'il faut. 
M"'* Nam-Trieu. — Non. Ce serait trop impru- 
dent à moi. 

De Dambrun. — Quelle imprudence, je vous 

prie? 

M"* Nam-Trieu. — Est-ce que je vais me fier à 
un blanc, à l'un de ceux que nos paysans gi'ossiers 
appellent des diables d'Occident? 

De Dambrun. — De si bons diables, chère ma- 
dame Hoa Sen. 



M"* Nam-Trieu. — Oh! le diable ne me ferait 
pas peur... s'il n'était étranger. Mais, voilà le ter- 
rible: c'est un démon d'une espèce inconnue. On est 
sans armes devant lui. Ah! je voudrais tant vous 
connaître^ tant. Je m'y applique. Mais j'ai beau 
faire. Vous m'échappez. 

De Dambrun. — Je ne suis guère compliqué, 
cependant. 

M"* Nam-Trieu. — Oh! si... pour moi, du moins. 
Vous êtes de la race de nos conquérants à laquelle 
je reconnais certaines supériorité et certaines gran- 
deurs. Et je n'ai point de haine, mais plutôt de la 
sympathie pour vous autres. Cependant, quel qu'en 
soit mon désir, quels que soient mes efforts, je sens 
bien que je ne pénétrerai ni la pensée, ni le cœur 
d'un Européen. Nous pai'lons le même langage, il 
est vrai, mais les mots que nous prononçons n'ont 
pas le même sens pour vous et pour moi. Il semble 
que nous nous entendions clairement, et puis, au 
tournant d'une idée, nous nous trouvons séparés 
l'un de l'autre. C'est comme si nous étions aux deux 
bords d'un abîme. Non, nous ne nous comprendrons 
jamais. 

De Dambrun. — Eh bien, quand nous devrions 
rester énigmatiques et mystérieux l'un à Tautre, 
qu'importe? Qui sait si ce mystère même ne prête- 
rait pas à notre amitié un attrait de plus? 

M"* Nam-Trieu, secouant la tête. — Attrait bien 
vite évanoui. 

De Dambrun. — Non, pas pour moi. Croyez- vous 
qu'on puisse si aisément cesser de subir le charme 
personnel, singulier, savoureux, que dégage toute 
votre mignonne personne? 

M"' Nam-Trieu. — Français! 

De Dambrun. — Mais non, mais non, ce n'est pas 
un compliment banal que je fais en disant combien 
j'aime le regard de ces yeux veloutés, et ce teint 
d'ambre, et ces mains d'ivoire, et vos pieds agiles 
et menus. Je m'imagine que je suis devant une de 
vos jolies idoles, délicates et précieuses. 

M"* Nam-Trieu. — Je vous en prie, allez re- 
joindre ces messieurs. 

De Dambrun. — Une minute encore, petite Hoa 
Sen. Cela vous ennuie donc de causer avec moif 

M"" Nam-Trieu. — Je ne dis pas cela. 

De Dambrun. — Il est si rare que nous puissions 
nous trouver seuls. Souvent, vous êtes retenue au 
palais et le gouverneur m'accable de besogne. (Mou- 
vement au fond.) Et, tenez, on vient, nous allons nous 
séparer. Mais, pourquoi ne m'accorderiez-vous pas 
une grande faveur? Aux portes de la ville, avant 
d'arriver au village des chanteuses, j'ai acheté, au 
bord même de la Rivière Verte, un ancien pagodon 
enfermé entre des bancouliers et de hauts flam- 
boyants. J'y vais rêvasser et fumer. 

M"* Nam-Trieu, avec reproche. — L'opium?... 

De Dambrun. — Quelques pipes. Lebray m'a 
donné sa manie. Le soir, au soleil tombant, quand 
vous sortez pour votre promenade, venez jusqu'à 
la vieille pagode. Au milieu de livres, de bibelots et 
d'images d'Europe, vous trouverez un ami qui sera 
heureux de vous recevoir. Me promettez-vous de 
venir? 

M"* Nam-Trieu. — Ma foi non... Je ne promets 
pas... je no promets rien. Nous verrons... Prenez 

ii'ardc. ((".abricl s'cNt approché de Dambrun.) 

Gabriki.. — Monsieur le chef de cabinet, il y a 
là une (léI('jiation de notables Tmères. Ils sollicitent 
la faveur d'être reçus. 
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De Dambrun. — En ce moment ? Impossible. 
M. le gouverneur va travailler avec ses chefs de ser- 
vice. 

Gabriel. — Oui, à la répartition des fonds de 
l'emprunt. C'est précisément à ce sujet que les no- 
tables souhaiteraient être entendus. Ils sont inquiets. 
Ils craignent... 

De Dambrun. — Oh! pour Pamour de Dieu, pas 
de plaintes! C'est assez que le pirate Muong Bâ, 
éventant le piège que lui avait fait tendre M. Le- 
bray, ait pris la fuite. Cette fuite éveille bien des 
inquiétudes en France ex nous empêche d'y réexpé- 
dier une partie de nos troupes. Si Ton savait encore 
que des réclamations sont formulées par les indi- 
gènes eux-mêmes au sujet de l'emprunt! 

Gabriel. — Cependant... 

De Dambrun. — Rassure les notables. Nous em- 
ploierons nos millions au mieux des intérêts géné- 
raux. 

Entrent M™** Régial, Lebray, Piétrequin. Derrière, 
paraissent Rcgial, Thaï Van N*Guyen, Nam-Tricu, 
et les fonctionnaires. 
M** RÉGIAL, grosse dame commune. — Puisque CeS 

messieurs ont à travailler, nous allons leur céder la 
place. 

M""* Lebray. — Vous m'avez demandé de vous 
conduire chez le marchand chinois de la rue des 
Tisseui-s? 

M"" RÉGIAL. — Oui, oui. (Au métis Théodore.) Ma 

calèche, ou plutôt, non, Tautomobile, la grande... 

(Théodore s'incline profondément avant de sortir.) Ah! il 

nV a pas à dire, ces sauvages-là sont vraiment i)olis. 
D'ailleurs, dans cette courte tournée que mon mari 
a faite à travers Tempire, partout on nous a reçus 
avec des honneurs royaux. 

M"* Lebray. — Ils vous sont dus, madame, ISI. le 
gouverneur représente ici la République. 

M"* PiÉTREQUiN. — Et avec quelle autorité! 

M"* Lebray. — Quelle largeur de vues! 

M"* PiÉTREQUiN. — Mon mari est dans Tadnii ra- 
tion devant ses idées, ses plans et les réfoiines qu'il 
médite. 

M"" Lebray. — M. Régial va régénérer T Empire 
du Dragon. 

Un grand mouvement au fond; c'est Régial qui entre 
en scène par la grande baie du milieu. 

RÉGIAL, cinquante ans environ, grand et fort, portant 
beau, cheveux et favoris gris. Une belle tête-vide. A Thaï Van 

N'Guycn. — Oui, Excellence, en rentrant au palais, 
répétez toutes mes paroles à Sa Majesté. Dites-lui 
que je me suis fait de ma mission une grande et très 
haute idée. Je n^entreprendrai pas ici la besogne 
subalterne d^m administrateur. Ma devise sera : gou- 
verner partout, n'administrer nulle part. D'ailleurs, 
chacun de mes actes sera dicté par un amour éclairé 
de ce bon peuple qui va devenir mon peuple. 
Thaï Van N'Guyen. — Ce sera une grande joie 

. pour nous, monsieur le gouverneur général, de sa- 
voir, quelles que soient les décisions que vous pren- 

. drez, que nous n'aurons du moins qu'à nous louer 

. de vos intentions. 

RÉGIAL. — D'abord, j'ai tenu à vous apporter, en 

;_ don de joyeux avènement, un cadeau de deux cent 

• \'ingt-cinq millions... que l'empire sera autorisé à 
emprunter. J'ai quitté la France avec l'assurance que 

fies Chambres ratifieront cet empnmt, dont je vais 

: régler les détails dans un instant avec mes chefs de 
service. Nous n'aurons plus besoin ensuite que de 



vos signatures. Et, soyez sans inquiétude, ces millions 
seront intégralement dépensés et serviront à répandre 
sur ce pays tous les bienfaits de la civilisation. 

Thaï Van N'Guyen. — Nos sujets supporteront 
alors avec résignation les charges nouvelles qu'on 
s'apprête sans doute à mettre sur leurs faibles 
épaules. 

RÉGIAL. — Mais, mon principal souci sera d'avoir 
une politique indigène nouvelle qui ne sera ni la 
politique de répression de M. du Trayas, ni la poli- 
tique d'association de M. Carvin, mais une politi(|ue 
d'assimilation. Je veux faire de vous des Français. 

Thaï Van N'Guyen, effrayé. — Excellence, nous 
ne réclamons pas un tel honneur. Nous en sommes 
indignes. 

RÉGIAL. — La France ne saurait faillir à sa mis- 
sion qui est d'élever jusqu'à elle les peuples sur les- 
quels elle étend son protectorat. Déjà, j'ai donné des 
ordres pour que la table des Droits de l'Homme et 
du Citoyen fût traduite en Tmère et affichée dans 
toutes vos écoles et pour que notre belle devise répu- 
blicaine: liberté, égalité, fraternité, fût inscrite sur 
tous vos monuments. Puis, je m'appliquerai à mo- 
difier la constitution de la famille, à détruire la 
polygamie, vestige des temps barbares. Enfin, je ré- 
formerai votre justice. Les règles en sont absurdes: 
je ne les comprends pas. Je souhaite que vous jugiez 
désormais d'après les piincipes du Code Napoléon 
qui... (Désignant Piétrequin.) M. le procureur général 
vous le dira, est le bon sens écrit. Bref, ma volonté 
est de changer la face économique de ce pays par 
Temprunt... et, par notre civilisation, de transfonner 
vos mœure, vos lois, vos coutumes, de briser les liens 
et les traditions qui vous rattachent au passé. Vous 
voyez que j'ai de gi-andes choses à accomplir. 

Gabriel, à m"** Régîai. — La voiture de madame est 
avancée. 

La sortie générale commence. 

^I""" RÉGL\L, à Régial. — Mon ami, puisque tu as 
à travailler avec ces messieurs, nous te laissons. Je 
soi-s avec ces dames. (A m"* Nam-Trieu.) Nous accom- 
pagnez-vous? 



M 



me 



Nam-Trieu ne répond pas. 



Nam-Trieu, lui touchant légèrement l'épaule. — Ma- 
dame Régial vous parle, chère amie. 

M"* Lebray. — Etiez-vous dans les nuages ? Ou 
songiez- vous à votre flirt? Ne rougissez pas, chère, 
monsieur Nam-Trieu ne vous grondera pas. C'est un 
civilisé. Venez che« Laï-Tso. 

Gabriel, à qui un boy a parlé bas. — La voiture de 
Son Excellence Thaï Van N'Guyen. 

TrON, à Thaï Van N'Guyen, en lui frappant sur le ventre. 

— Au revoir, ma vieille colonne de l'empire. Allez 
retrouver vos petites femmes, vieux polisson. 

Thaï Van N'Guyen rit d*un petit rire contraint. Profitant 
des allées et venues qu'occasionne la sortie générale, 
Nam-Trieu prend à part Bérigny. 

Nam-Trieu. — Monsieur le résident supérieur... 

BÉRIGNY. — Excellence f 

Nam-Trieu. — Mon cher monsieur Bérigny, je sais 
quel intérêt vous portez à ce pays et vous savez que 
j'ai toujours été un ami sincère des Français. Je 
tiens à vous aviser qu'à l'annonce des nouvelles taxes 
que nécessite votre emprunt, l'empereur s'est montré 
mécontent et qu'il y a eu comme un sui-saut de 
colcre chez nos indigènes. 

Bkrigny. — Ah ! 

Nam-Trieu. — J'en suis informé par des rapports 
secrets. Mais, enfin, puisque M. Régial a décidé «Je 
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faire cet emprunt, il faut nous incliner; tâchez du 
moins que les Tmères en bénéficient dans la mesure 
la plus large. Croyez-moi, c'est la seule manière de 
prévenir, sans doute, des événementi»... fâcheux. Vous 
allez peut-être décider, dans un moment, du sort de 
Tempire et de votre domination. 

Gabriel. — La voiture de Son Excellence Kam- 
Trieu. 

BÉBIGNY, serrant la main de Nam-Tricu. — Je VOUS 

remercie, Excellence, de votre avertissement. Croyez 
que je ferai mon possible pour que les intérêts de 
nos protégés ne soient pas, une fois de plus, sacrifiés. 

Nam-Tritu salut- If gouverneur général, i»uis sort. Tout 
le monde est sorti, il ne reste plus en scène que les 
fonctionnaires. 

RÉGIAL. — p]nfin!... Nous sommes seuls?... Alois, 
messieurs, au travail. 

On s'assied. 

REGIAL, BERIGNY, LEHRAY. LAFORKT, PIE- 
TREQUIN, MARIUS TRON, LAMBOURDE, 
LEFISCAL, BLANCHET DE MUSIGNAN. 

Pendant tout le cours de la scène, les boys vont et vien- 
nent, apportent des boissons glacées, distribuent des 
cigares, etc.. 

RÉGIAL. — Messieui-s, dès ma nomination comme 
gouverneur général, j'ai étudié attentivement la si- 
tuation de la Nouvelle- France et j'ai aisément dis- 
cerné les maux dont elle souffre, avec son agriculture 
négligée, son commerce médiocre, son industrie nulle. 
A cette situation peu florissante, il n\v avait d'ail- 
leure que deux remèdes : faire des économies ou 
faire un emprunt. Je n'ai pas l)es()in de vous dire 
que c'est le second parti que j'ai pris. Nous allons, 
aujourd'hui, en petit comité, établir un état pré- 
paratoire des dépenses. Puis, nous n'aurons qu'à 
attendre que la Banque des Colonies émette notre 
emprunt, ce f|u'elle fera, aussitôt que j'aurai pu 
câbler que le pirate Muong Bâ s'est enfui de Chine, 
comme on Taffinne, et qu'en conséquence j'aurai 
pu lenvoyer en France une partie du corj)s d'occu- 
pation. Donc, messieurs, que chacun d'entre vous 
m'incîique d'abord d'un mot le montant des dépenses 
prévues pour son service. 

Lebray. — M. Souriciau m'a remis le 
devis de divei'ses dépenses à engager. 

Tkon. — C'est évidemment sur les travaux 
publics que notre ]>lus gros cffoi't doit se 
{ porter. 

1*IÉTREQUIN. — Je demanderai qu'on nous 
bâtisse enfin un tril)unal. 

Lambourde. — 11 faut armer et équiper 
tout un corj>s de douaniers. 

Lkpmscal. — Mais laissez-moi vous dire 
d'abord, monsieur le gouverneur général... 
Monsieur le gouverneur général... 

Blanchet. — Comme di'ecteu' des se'vices 

civils il me semble que je dois avoi' le p'e- 

I mier la pa'ole. 

Kk(îial. — Messieurs, messieurs, messieurs... je 

vous en i)rie... (U- eaimc se rétablit.) Que voulicz-vous 

dire, monsieur le directeur du contrôle financier!.. 

Lepiscal. — Mais tout d'abord que nous n'avons 

])as deux cent vin^-t-cinq millions à dépenser. Il y 

a des frais d'émission, de courtage et de publicité, 

(juarante millions ])our li(|uidcr nos dettes et cent 

millions que la Banque des Colonies remet à la 

Société de l-'uteaux ])()ur la conslrudion de notre 

lii^ne de chemin de fer. Bref, sur nos deux cent 
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vingt-cinq millions, M. Souriciau nous en remet tout 
juste soixante-cinq. 

RÉGIAL. — Avec une somme si minime, il est clair 
qu'on ne saurait entreprendre tous les travaux pro- 
jetés. Allons aux plus urgents, aux plus utiles. (Tout 

le monde se rassied.) VoVOUS, que faut-il tout d'abord ; 

Blanchet. — Un théât'e. 

Tron. — Il y a longtemps que la population 
européenne le réclame. 

Blanchet. — Et un théât'e nous pé'mett'a de 
fai'e connaît'e aux indigènes les chefs-d'œuv'e de 
l'esp'it fançais. 

RÉGIAL. — Cela rentre assez dans notre rôle 
d'éducateurs et de civilisateurs. 

Blanchet. — Puis, monsieu' le gouve'neu' gé- 
né'al, il est indispensable de vous élever un palais 
(ligne de vous. 

Lambourde. — Celui-ci a été élevé en hâte, aq 
moment de la conquête et fait i)iètre figure à côté 
du palais impérial... 

RÉGIAL. — En effet, i)our frapper l'esprit des 
indigènes, il importe que le représentant de la France 
soit plus magnifiquement logé que l'empereur. 

Lefis(v\l. — Il y a des hôtels à bâtir pour tous 
les gi'ands services du protectorat, logés dans des 
locaux insalubres: dix millioms. 

Tron. — Douze millions aux travaux publics 
])our constiTiire des routes... de seize mètres de 
large. 

Lebray. — Et onze millions, quote-part du pro- 
tectorat, pour l'installation du eâble qui reliera 
Shoug Hoï à Marseille. L'installation de ce câble 
a été décidée, vous le savez, à. la suite -de l'inter- 
l)ellation de l'honorable M. Dupônt-Dutertre sur la 
sécurité des colonies. 

Bérigny, à mi-voix. — Oui. Et c'est la Société de 
Puteaux qui le construira. 

Lambourde, compulsant ses notes. — Voici enfin, 
messieurs, voici les dépenses les plus importantes 
que nous ayons à engager. La compagnie fermière 
de nos motiopoles s'oblige à nous vei-ser annuelle- 
ment dix millions, mais nous nous obligeons de notice 
côté à empêcher sur terre et sur mer la conti'ebandc 
de l'opium et de l'alcool. Nous avons besoin de huit 
chaloupes à vapeur, pour lesquelles il faut con- 
struire: primOf des quais; secundoy des canaux aux 
points 011 le fleuve n'est pas navigable, tertio... 

BÉRIGNY. — Au total? 

Lambourde. — Quinze millions cent seize mille 
francs. 

BÉRIGNY. — Les dix millions de la compagnie 
coûtent cher. 

Lepiscal. — Mais nous n'avons dans notre divi- 
sion navale que de vieux sabots et quelques torpil- 
leurs; nos chaloupes serviront au besoin de bateaux 
(le guerre. 

Lambourde. — Justement, une canonnière hol- 
landaise s'est ])erdue à Tembouchure de la Rivière 
Verte. Nous achèterons à vil ])rix ses canons dont 
nous armerons nos bateaux. Le cas échéant, ils dé- 
fendraient l'entrée du fleuve. 

RÉGIAL. — L'idée serait excellente, si cette entrée 
n'était déjà défendue par un poste de torpilleurs. 

Tron. — Ah! non, monsieur le gouverneur géné- 
ral. Ces messieurs de la Marine avaient bien entre- 
pris de grands travaux au cap des Palétuviers. Mais, 
les travaux terminés, port et cale, un beau jour, tout 
a disparu. 

RÉrjiAL. — Disparu.' 
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Tron. — Eh! oui, disparu, engrlouti dans la vase, 
avalé: on avait négligé de faire des sondages. 

RÉGiAL. — Je prierai alors monsieur le général 
de Tourmalin de mettre là une batterie. 

Tron. — Eh! la batterie a existé, elle aussi. On 
a travaillé pendant un an pour placer quatre 
énormes pièces portant à dix-huit kilomètres. Un 
matin, le général vient eu touraée d*inspection. Plus 
de batterie. Il écarquille les yeux, ouvre sa carte, 
fait des recherches. Mais, rien, plus un canon. Les 
ingénieurs avaient construit la batterie à la place 
même où la Marine avait fait son port, et les ca- 
nons du général de Tourmalin étaient allés rejoindre 
au fond de la mer les pierres du contre-amiral Mi- 
ron. 

RÉGIAL. — Mais pourquoi Tamiral n'avait-il pas 
prévenu M. de Tourmalin? 

Tron. — Il a dit que la Marine n*était pas sous 
les ordres de la Guerre et qu'elle n'avait pas de 
communications à lui faire. 

Tous les fonctionnaires poussent des cris d'indignation. 

Lebrây. — Voilà qui est trop fort! 

Lambourde. — Dilapider ainsi notre argent ! 

PiÉTREQUiN. — ^ Ah ! les militaires ! 

Lefiscal. — Ah! les marins! 

BÉRIGNY. — Monsieur le gouverneur général, re- 
venons à notre emprunt. De la bonne ou de la mau- 
vaise répartition de nos fonds dépend peut-être l'ave- 
nir de ce pays. Or, parmi les dépenses projetées, 
aucune, jusqu'à présent, n*a été faite en faveur des 
Tmères et... 

Lebray. — Comment! Mais dépenser pour nous, 
c'est dépenser pour eux, puisque nous sommes leui*s 
protecteurs. 

BÉRIGNY. — Ils ne l'entendront pas de cette 
oreille. 

Blanchet. — Les indigènes ne sont qu'une 'ace 
infé'ieu'e. Allons-nous sac'ifie' nos inté'êts aux leu's. 
nous qui 'ep'ésentons ici la 'ace supé'ieu'e. 

BÉRIGNY. — Mais au-dessus du peui)le, il y a 
Tempereur qui restera hostile à nos j)rojets. 

Tous. — Ah! l'empereur! 

RÉGIAL. — Quand je prends des mesures d'intérêt 
général, verrai- je l'empereur se dresser devant moif 

Lebray. — Depuis longtemps je prédis que nous 
serons amenés à le déposer quelque jour et à le rem- 
placer par une créature de nos mains, le petit prince 
Li-Tha, par exemple. 

Tron. — En attendant de renverser le trône et 
d'annexer le pays... Alors, plus de comptes à rendre. 

RÉGIAL. — La mesure serait heureuse, en effet. 
Mais elle a peu de partisans à Paris. 
. BÉRIGNY. — Pour l'instant, monsieur le j;ouver- 
neur général, si vous ne donnez rien aux Tmères en 
échange des nouveaux imi)ôts, je vous affirme que 
vous provoquerez un mouvement ))0]>ulaire. 

Lambourde. — Allons donc! 

BÉRIGNY. — Son Excellence Nam-Trieu, un véri- 
table ami pour nous, celui-là, Nam-Trieu m'a averti 
que ses rapports secrets signalaient une agitation 
insolite dans le peuple. 

Lebray. — Ah ! qu'ils ne s'avisent pas de bouger. 

BÉRIGNY. — Mais enfin, monsieur le gouverneur 
général, ne sentez-vous pas qu'il serait scandaleux de 
ne pas attribuer aux indigènes une part sur les fonds 
d'un emprunt dont seuls ils supportent les charges? 

PiÉTREQUiN. — Permettez, monsieur le résident 
supérieur, quand vous nous avez interrompus, j'allais 
précisément parler pour les inditrènes. Et les cré- 



dits que je demande seront exclusivement employés 
à leur profit. 

BÉRIGNY. — Ah ! 

RÉGIAL. — Voyons donc, monsieur le proGureiir 
général, ce que vous proposez pour eux. 

PiÉTREQUiN. — D'abord, il faut leur bâtir 'des 
prisons. Celles où nous enfermons ces malheureux 
sont sales et obscures. Je réclame aussi la construc- 
tion de maisons de détention pour les femmes indi- 
gènes et de maisons de correction pour les jeunes 
détenus: car souvent je suis contraint de faire re- 
mettre en liberté, faute de place, les plus jeunes 
délinquants. Enfin, j'insiste pour qu'on construise 
un tribunal digne du grand nom de la France 
et de la majesté de la Justice. Le total de ces di- 
verses constructions... y compris des commissariats 
de police, un bagne, deux pénitentiers et huit gen- 
darmeries s'élèveront environ à douze millions huit 
cent soixante-quinze mille francs. 

BÉRIGNY. — Et il ne resterait plus rien de l'em- 
prunt ! Mais les travaux d'irrigation que nous avions 
promis aux indigtnes pour fertiliser les rizières î... 
L'hôpital à bâtir pour letirs malades?... Les écoles 
pour leurs enfants?... Et l'eau potable à amener à 
Shong Hoï oii nous n'avons que des eaux mal- 
saines ? 

Lebray. — Ce serait trop entreprendre à la fois. 

Lefiscal. — Ces travaux sont réservés pour un 
futur emprunt. ^ 

Tron. — Nous aurions tout à faire encore comme 
travaux publics, tenez, dans les Hautes-Provinces, 
par exemple, par exemple... 

ReGIAL, à Laforêt qui, assis immobiU', n'a pas dit un mot 
depuis le commencement de la scène. — Au fait, monsieur 

le résident supérieur des Hautes-Provinces, vous 
n*avez rien demandé. 

Lebray. — C'est vrai! Laforêt, vous n'avez pas 
encore desserré les dents! 

Laforêt. — Monsieur le gouverneur général, je 
ne demande rien pour ma province, je ne veux rien, 
je vous supplie de ne me rien donner. Quand j'étais 
lieutenant-gouverneur en Afrique, j*ai fait, pour 
mon malheur, un emprunt. J'ose dire que j'avais 
calculé mes dépenses avec économie. Pour le maté- 
riel des chemins de fer je m'étais adressé à de 
j)etits constructeui-s qui se contentaient d'un béné- 
fice modeste, mais les grands établissements métal- 
lurgiques soutenus par.., certains parlementaires 
entreprirent une campagne contre moi. Puis, comme 
je subventionnai les industries indigènes, tous les 
colons crièrent que je les sacrifiais aux noirs; alors, 
je favorisai les industries du tissage fondées par le» 
colons, mais ce furent les Chambres de commerce 
de Lyon et de Lille qui déclarèrent que la France 
ne s'était pas donné des colonies pour qu'elles fissent 
concurrence aux industries de la métropole; pour 
des raffineries que je créai, ce furent les raffineurs 
marseillais qui prétendirent que je les ruinais, et, 
pour des champs de café que j'avais fait planter, 
ce furent nos vieilles colonies qui, par leurs députés, 
m'attaquèrent auprès du ministre; je succombai sous 
tant d'attaques. On m'a envoyé en exil dans les 
Hautes-Provinces. Là, gi-âce à Dieu, il y a peu 
d'indigènes, pas de colons, nul commerce, aucune 
industrie. Je désire ne rien changer à cet état de 
choses. Vous me permettrez donc de ne pas ré- 
clamer un centime sur un emprunt qui, je vous en 
avertis, monsieur le gouverneur général, vous ré- 
serve bien des surprises, bien des ennuis. 
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RéGiAL. — Monsieur le résident supérieur, ce que 
je crois être mon devoir, je Taccomplis sans hési- 
tation, sans faiblesse jusqu'^au bout, quoiqu^il doive 
arriver. Mais, messieurs, reprenons en détail... 

A ce moment on entend de grands éclats de voix en 
coulisse. Les boys se précipitent vers la porte qui 
s'ouvre violemment. 

LE GENERAL DE TOURMALIN se précipite en 

scène suivi par un officier d'ordonnance. Il bouscule les boys 
qu'il trouve devant lui. 

Le Génébal. — Monsieur le gouverneur général... 
Monsieur le gouverneur... Ah! monsieur le gouver- 
neur... 

RÉGIAL. — Qu'y a-t-il donc, générait 

Le GéNÉRAL. — Ce qu'il y aî... Ah! les chameaux! 

RÉGIAL. — Qui? 

Le Général. — Eh! ce sacré pirate! 

RÉGIAL. — Quel pirate f 

Le Général. — Ah! les empoigner et les fusiller, 
tous! 

RÉGIAL. — Mais expliquez-vous, général, que se 
passe-t-il? 

Le Général. — Ce qui se passe î On a empoi- 
sonné mes hommes! 

Tous. — Empoisonné! Tonnerre! 

Le Général. — Oui... à la caserne Courbet... LéS 
fournisseurs indigènes ont foutu du datura dans la 
viande... pas en assez grande quantité, heureuse- 
ment... Mais toute une escouade a une de ces coli^ 
ques... 

Lebrat. — Les brigands! 

BÉRiGNY. — ' Qu'est-ce que je vous disais f... 

RÉGIAL. — Général, vous nous apprenez là des 
choses... Reprenez haleine et contez-les posément. 

Le Général. — A boire, je crève de soif et de 
rage. 

Pendant que des boys s'empressent pour aller chercher 
un verre» une carafe, le général s'assied. Tous les 
fonctionnaires s'agitent. 

Tron, — Couquin de Diou! Nous sommes dans 
de beaux draps! 

PiÉTREQUiN. — Une pareille aventure en ce mo- 
ment! 

Lepiscal. — A la veille de l'emprunt! 

Lebrat. — Quand M. Souriciau ne cesse de nous 
répéter: pas d'histoires! 

Lambourde, désolé. — Pourquoi ce complot, pour- 
quoi? 

RÉGIAL, après que le général a bu. — Eh bien? 

Le général. — Après la soupe, des hommes se 
sont trouvés indisposés. Le major, mandé en hâte« a 
diagnostiqué un empoisonnement. Aussitôt on m'a 
averti. Je n'ai fait qu'un bond jusqu'à la caserne, 
où j'ai ouvert une enquête. Parbleu, le pot aux roses 
a été vite découvert. Tous les bouchers indigènes, 
nos foumi8seui*s, avaient fichu le camp! Heureu- 
sement, on en a pincé un... 

RÉGIAL. — Il a parlé?... 

Le général. — Muet d'abord. Je l'ai menacé du 
peloton d'exécution, mais ces gens-là, vous les con- 
naissez. Des brutes!... Ils n'ont pas peur de la mort. 
Alors, j'ai planté une baïonnette en terre, la pointe 
en l'air, et je l'ai averti qu'on allait l'asseoir là- 
dessus s'il ne parlait i>as. 

RÉGIAL. — Hein! 

Le Général. Ça lui a délié la langue. Ses 
aîtiis? çt lui avaient fait serment, a-t-il dit, de dé- 



truire aujourd'hui même les sauterelles qui dévorent 
l'Empire. 

Lambourde. — Quelles sauterelles? 

Le Général. — Vous, parbleu ! les fonctionnaires, 
les hommes d'affaires, les banquiers... 

Lefiscal, à mi-voix. — Les militaires aussi, alors. 

Le Général. — Et savez-vous qui était l'instiga- 
teur du complot?... Muong Bâ. 

Tous. — Muong Bâ... 

Le Général. — Les régiments empoisonnés, pro- 
fitant de la confusion et du désordre général, 
Huong Bâ et ses partisans se seraient faufilés ce 
' soir dans la ville et ils nous massacraient. 

RÉGIAL. — Ah! ce Muong Bâ! 

BÉRIGKT. — Il vivait paisiblement dans la con- 
cession que lui avait donnée M. Car\'in, il fallait l'y 
laisser en repos. 

Lebray. — Je voulais purger le pays de sa pré- 
sence. Mais il a eu vent de mon projet et il a pris 
le large. 

Lambourde, qui est entouré en ce moment par des 

boys qui Técoutent. — Comment sait-on dans le pay? 
tout ce que nous disons entre nous? 

RÉGIAL. — Messieurs, trêve de plaintes inutiles... 
Agissons. 

Lambourde. — Qu'allons-nous faire? 

Le Général. — Des recherches jusqu'à ce que 
nous ayons saisi les coupables, tous les coupables, 
auteurs principaux et complices. Puis une cour 
martiale, et, après une instruction et un jugement 
sommaires, douze balles dans la peau. 

Blanchet. — Oui, vengeons nos t'oupiers. 

Tron. — Finissons-en avec les fauteurs de dé- 
sordre. 

Lebray. — Oh! doucement, s'il vous plaît, dou- 
cement... 

Lefiscal. — Non, pas de délais! 

PiÉTREQUiN. — Répondons à ce forfait audacieux 
par des arrestations en masse et des exécutions immé- 
diates. 

Lebray. — Mais non, messieurs, fichtre non, pas 
de bêtises! 

Tous. — Comment? 

Lebray. — Et notre emprunt ? Oubliez-vous qu'au- 
jourd'hui, actes et projets, tout doit être subordonné 
à cet emprunt et à sa réussite? 

Lambourde. — Je ne vois pas quel rapport il y 
a... 

Lebray. — Mais, procéder à des arrestations, in- 
struire un procès retentissant, parler d'empoison- 
nements, de complots, de pirates, c'est faire échouer 
notre emprunt. 

Pause. 

RÉGIAL. — Ah! diable! 

Tron. — Outre, oui! 

Lambourde. — Pourquoi? 

Lebray. — Croyez-vous qu'on prêtera deux cent 
vingt-cinq millions à un pays menacé d'un soulève- 
ment? 

PiÉTREQUiN. — On s'en gardera bien. 

Lebray. — Il n'est pas un rentier qui n'estimerait 
qu'un placement dans la Nouvelle-France serait trop 
périlleux pour ses économies. On ne nous confiera 
pas un million. 

Tron. — Pas un sou ! 

Blanchet. — Mais, c'est v'ai... je ne pensais pas 
à cela. 

RÉGIAL. — Et alors?... Car, enfin, il faut prendif 
un parti. 
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PlÉTRBQUiN. — Tout de suite. 

LeBRAY, à Régial. — Aloi'S ? 
RÉGIAL. — Oui. 

Lebrây. — Vous voulez mon avis franc et net? 
Le voici. Ne vous récriez pas. Croyez qu'il est dicté 
par un juste sentiment des nécessités présentes. 

RÉGIAL. — Bref? 

Lebray. — Il faut étouffer Taf faire; n'en souf- 
flons jamais mot: ignorons-la. 

Le Général. — Heinl.. mais je m'en fiche de 
votre emprunt ! 

RÉGIAL. — Non, pas nous! 

Le Général. — Comment! des misérables auront 
empoisonné mes soldats... 

Tron. — D'abord, ést-elle prouvée, cette tentative 
d'empoisonnement? Il y avait peut-être du vert de 
gris au fond des gamelles. 

Le Général. — Du vert de gris! Nom d'un ton- 
nerre!... Et les aveux du boucher? 

BÉRIGNY. — Monsieur le gouverneur, pour ma 
part, je ne suis pas d'avis qu'on étouffe l'affaire. 
J'estime qu'en aucun cas des fonctionnaires n'ont 
le droit de maquiller la vérité. 

Tron. — Ben! s'il fallait toujours dire la vérité 
sur ce qui se passe aux colonies!... 

Lebray. — Il y a tels événements ou tels actes 
qu'un devoir patriotique nous oblige à tenir soigneu- 
sement cachés. 

BÉRIGNY. — Non, non et non. Rien ne doit être 
secret. C'est un jeu trop dangereux de faire le départ 
entre ce qu'il faut taire et ce qu'il convient de ré- 
véler. Et c'est grâce à des silences coupables, à des 
complicités muettes, que les fautes se perpétuent, que 
les injustices s'entassent, et que les catastrophes se 
préparent... 

Blanchet. — Pa'ler, en ce moment, se'ait l'œuv'e 
d'un mauvais F'ançais. 

LePISCAL, à Bérigny qui va répliquer. — Ah! n'ef- 

frayez pas les capitaux ! 

BÉRIGNY. — Mais, fenner les yeux sur des périls 
évidents, c'est une politique d'autruche. Enfin, mes- 
sieurs, songez à notre responsabilité, si quelque jour 
une rébellion... 

RÉGIAL. — Rien à craindre de tel. Je suis là! 

Le Général. — Nom d'une pipe! Tout ça c'est 
des fichaises !... J'ai des hommes malades! Ces em- 
poisonnements, demain, ce sera le secret de Poli- 
chinelle ! 

BÉRIGNY. — Vos précautions mêmes se retourne- 
ront contre vous. Moins vous en aurez dit, plus on 
imaginera... 

Lebray. — En effet. Aussi, pour rassurer le pu- 
blic et nos futurs prêteurs, convient-il de leur donner 
une preuve manifeste de la tranquillité du pays. 

Blanchet. — Sans doute! 

Lepiscal. — C'est là ce qu'il faudrait. 

RÉGIAL. — Mais, queUe preuve? 

Lebray. — Une seule est capable de frapper leur 
imagination, une seule ruinera dans leur esprit 
l'hypothèse d'un attentat et les fera délier les cor- 
dons de leur boui*se: le retour en France d'une par- 
tie du corps d'occupation. 

Le Général, avec un sursaut. — Quoi? 

Tron. — Ah! la preuve serait péremptoire! 

Lebray. — Vous savez d'ailleurs que le départ des 
trou}>es a toujoni's été désiré par M. Souriciau, la me- 
sure devant assurer aussitôt le succès de l'empinint. 



Bkrkîny. — Mais, vous n'y pensez pas!... C'est 
un raisonnement paradoxal que de tirer d'un complot 
des motifs de renvoyer des soldats. 

Leïiscal. — C'est un raisonnement administratif. 

RÉGIAL. — En effet. Et, comme je n'ai pas l'in- 
tention de renoncer à mes projets, et à l'emprunt, 
je crois sage... 

Le Général. — Me séparer d*une partie de mes 
troupes quand Muong Bâ tient la campagne? Ja- 
mais! jamais! 

RÉGIAL. — Oh! pour Muong Bâ, c'est une autre 
affaire, et vous avez raison. Il faut en finir avec 
lui, promptement. Aucune entreprise commerciale ne 
prospérera dans la Nouvelle-France tant que nous 
n'aurons pas supprimé ce pirate. Général, vous avez 
deux mois pour me débarrasser de lui... Prenez les 
troupes nécessaires, dirigez les opérations à votre 
guise. Mais, capturez Muong Bâ. Lui disparu, vous 
ne verrez aucun inconvénient, je pense, au rapatrie- 
ment d'une partie de vos troupes. Ce sera le signe 
évident que, sous votre commandement, elles ont été 
victorieuses et qu'elles n'ont plus rien à faire à 
Shong Hoï. 

Blanchet. — T'es bien ! 

Lefiscal, à Bérigny. — Ce raisonnemcnt-là me pa- 
raît sans réplique. 

Lebray. — D'ailleurs, avec Muong Bâ mouiTa 
toute idée de révolte, et, de pereonne, nous n'aurons 
rien à redouter.' 

BÉRIGNY. — Je vous en supplie, monsieur le gou- 
verneur général, pour assurer le succès d'un em- 
prunt, ne renvoyez pas en France des soldats qui... 
un jour... peut-être... 

Tous LES Fonctionnaires, couvrant la voix de Béri- 
gny. — Non... non... assez! La discussion est close. 

Blanchet. — Monsieu' le gouve'neu' a pa'lé. 

Lebray. — Et puis, quoi? 11 restera, à toute éven- 
tualité, la milice indigène. 

Tous. — Parbleu ! 

Le Général, à Régial. — Eh bien, j'ai réfléchi... 
comme ça... oui... peut-être... vous avez raison... 
Allons-y !... Muong Bâ a trois cents hommes avec lui, 
j'en prendrai trois mille avec moi. Je le harcèlerai. 
Je le traquerai dans ses repaires. Je lui ferai la 
guerre même qu'il nous fait : à pirate, pirate et demi. 
J'empoisonnerai l'eau des puits. Je détruirai les ré- 
coltes et les bestiaux. Je brûlerai les villages qui 
donneraient asile à Muong Bâ. Et, quand je revien- 
drai, je vous rapporterai sa tête, et, parole d'hon- 
neur, la province oii j'aurai passé sera pacifiée, 

Tron. — Bougre, oui! 

Piétrbquin. — Vos soldats rentreront en France 
sous des lauriers. 

Lefiscal. — Alors, l'emprunt sera couvert. 

Lambourde. — Dix fois pour une. 

Tron. — Avec enthousiasme. 

Lebray, serrant la main du général. — Ah! mon cher 

général ! 

Le Général. — Je cours donner mes ordres pour 
entrer en campagne dans huit jours. 

RÉGIAL. — Oui, oui, allez, général, allez! (Le général 
sort.) Ouf! l'alerte a été chaude, mais nous pouvons 
nous féliciter. Je crois (jue nous n'aurons pas i)erdu 
notre journée!... (Se rasseyant.) Fit, maintenant, mes- 
sieure, que nous sommes assurés du succès de l'cni- 
prunt, reprenons le chapitre des dépenses. 

Tous se mettent à parler à la fois. 
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ACTE III 



Même décor. 



Sur la véranda, des sentinelles indigènes en armes. Près d'elles, 
le métis GABRIEL. En scène, des boys, UN SECRÉ- 
TAIRE (français) et THEODORE (autre métis, debout 
devant la porte à droite). 

Au lever du rideau, au dehors on entend une grande 
clameur. C'est une immense lamentation, qui tantôt 
croît, et tantôt s*apaise. 

Un Employé, entrant, il a de» dépêches à la main. — 

C'est du bureau du chiffre... Nous venons de tra- 
duire ces dépêches. 

Le Secrétaire. — Eh bien? 

Un Employé. — Partout, comme ici, des mani- 
festations... qui inquiètent fort les résidents... car 
celles qui accompagnèrent l'émission de Femprinit 
n'avaient pas cette gravité. 

Le Secrétaire. — Ah! tout ceci finira mal! 

L'Employé, lui remettant les dépéclies. — Il y en a 

d'autres qu'on est en train de traduire et que j'ap- 
porterai dans un instant. 

Un coup de téléphone. Le secrétaire va à l'appareil, 
l'employé sort. 

Le Secjrétaire. — Allô! Allô!... Oui... ne quit- 
tez pas l'appareil... (A Théodore.) Le chef de cabinet. 

Théodore, ouvrant la porte à droite. — Monsieur le 
•chef de cabinet... Monsieur le chef de cabinet... Le 
téléphone... 

DE DAMBRUN entre. 

Le Secrétaire. — C'est le commandant de gen- 
darmerie qui téléphone. Et voici des dépêches arri- 
vées à l'instant... 

De Dambrun, uù remettant un pli. — Tenez, portez 
ceci vous-même au commandant du torpilleur 212... 
Ordre du gouverneur général... Et vite... car il y 
aura bientôt un grand pereonnage à embarquer sur 

ce bateau... (Le secrétaire prend le pli et sort. De Dambrun 

va à l'appareil.) Allô!.... Oui... Le chef de cabinet... Où 
êtes-vous? Au poste de la rue des Potiers?... Il en 
vient d'autresf... Eh bien, laissez-les passer... Ah! 
maintenez vos hommes... Pas un coup de fusil, sur- 
tout!... (A Théodore.) Ni M. Tron, ni M. Lefiscal ne 
sont arrivés? 

Théodore. - Non, monsieur le chef de cabinet. 

De Dambrun, il va pour sortir. — Théodore, si les 
vice-rois des provinces et Ijcui-s Excellences Thai 
Van N'Guyen et Nam-Trieu se présentaient, dis 
(|u'on les fasse attendre dans le grand salon... M. le 
gouvenieur général est en conférence avec M. le pro- 
cureur général et les résidents supéi'ieurs. 

Il .sort par la drtiitc avtc les dciicclus, TlR-mlnrc collt- 
l'oreille contre la porte de diuile. pour entciidrc ci- qui 
se dit clu z le gouverneur. 

(lAHKlhL, qui était sur la vcraiida, ik^ccnd vu sccin-. — 

\\s sont bien deux ou trois mille... 

TiiKODOKE. — Ils feront quelque sottise qui leur 
eu û ter a cher. 



Gabriel. — Eux? C'est un peuple de lâches qui 
ne sait que gémir et se plaindre. 

Théodore. — Peut-être... 

Gabriel. — N^ont-ils pas eu d'autres occasions de 
se montrer énergiques?... A l'époque où l'emprunt 
fut décidé, par exemple! 

Théodore. — Ils n'en voyaient pas alors toutes 
les conséquences pour eux. Et ils croyaient que ces 
impôts étaient les derniers dont on les frapperait. 
Mais, aujourd'hui!... Songe à la situation, Gabriel! 
Tous les crédits de l'emprunt engagés et les grands 
travaux en suspens. Obligation pour les Français de 
trouver de nouvelles ressources, par de nouvelles 
taxes que la cour, hier, a refusé de sanctionner. Le 
gouverneur général vient de mander les vice-rois et 
les membres du grand conseil. 11 pense les contrain- 
dre à viser les arrêtés établissant ces taxes. Mais si 
les mandarins et l'empereur s'obstinent à refuser 
leurs signatures? Et si le gouvenieur ose ce coup de 

force dont il parlait^ là... (il désigne la porte à droite.) 

tantôt? Qu'aiTivei-a-t-il ? 

Gabriel. — Eh! qu'ils se déchirent entre eux!... 
Nos maîtres, je les hais ! 

Théodore. — Des Français furent nos pères, Ga- 
briel. 

Gabriel. — Ils nous ont abandonnés. Le mien 
était un sergent. ïl partit en laissant trois pièces d or 
à ma mère. 

Théodore. — Le mien était un administrateur. 
Quand il sut que ma mère était grosse, il la chassa. 
11 était marié en Enrope. Et tous les habitants du 
village chassèrent ma mère, parce qu'elle s'était don- 
née à un Français. 

Gabriel. — Va, va! les Français et les Tmères 
nous sont également ennemis. Servons ceux qui nous 
paient le mieux, et profitons des circonstances. (Plus 
bas.) Ecoute, si tu consens à m 'obéir aveuglément, à 
obéir à l'un des grands mandarins, Kaï-Kinh, que 
l'on attend ici... 

Théodore. — Chut!... 

Entrent LEFISCAL et TRON, leurs serviettes 

sous le bras. 

Lefiscal, à Théodore. — Préviens M. le gouverneur 
général que nous lui aj)portous les projets d'arrêtés 
qu'il nous a demandés. 

De Dambrun entre précipitamment. 

Tron. — Bonjour, monsieur le chef de cabinet. 

Théodore sort. 

Dr Dambrun va à rapparcii. ii «,onnc. — Bonjour, 
monsieur Lefiscal... Bonjour, Tion... Allôî... Allô!... 
Donnez-moi l'hôlel du général... (A Tron.) Vous êtes 
arrivés sans eucoinbi'c?... 

Tron. — Nos ponssr-pousse avaii(;aient difficile- 
ment à travers cette foule! Et ils sentent mauvais, 
ces r'ochons! Heureusement, j'avais mangé de l'ail ce 
matin !... 

1)K Damukl'N, à l'appareil. — Allô!... De la part du 
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gouverneur... M. de Tourmalin est-il làî... On l'at- 
tend... Ah! il est en route... Bien... Merci... 

TrON, qui était remonte à la véranda, à Gabriel. — Qu'y 

a-t-il sur cet écriteau qu'ils promènent? 

Gabriel. — Une requête à M. le gouverneur géné- 
ral contre les nouveaux impôts. 

Tron. — BenI avec quoi achèverions-nous nos 
travaux, — dont tous les crédits ont été dépassés... 
Je ne sais fichtre pas comment, d'ailleurs... 

Lefiscal. — Il n'y a pas d'exemple en adminis- 
tration coloniale qu'un crédit ne soit' pas dépassé. 

La porte s'ouvre et M*"* REGIAL se précipita en scène, 

suivie de M"" BERIGNY 

M"** RÉGIALy décoiffée, émotionnée, se laisse tomber 

dans un fauteuil. — Sauvée!... Enfin!... Qu'on ferme 
toutes les portes, qu'on double les postes, qu'on fasse 
appeler la cavalerie, la gendarmerie... 

M"" BÉRiGNY. — Madame, je vous assure, vous ne 
risquez rien. 

De Dambrun. — Qu'y a-t-il? 

M"* BÉRIGNY. — Nous passions dans la rue des 
Potiers, quand un groupe de paysans a reconnu 
M"* Régial. Aussitôt, ils ont entouré la voiture! 

Lefiscal. — Ah! mon Dieu! Qu'ont-ils fait? 

M"* BÉBiGNY. — Ils se sont jetés à genoux, en 
suppliant M"* Régial d'intervenir pour eux auprès 
de M. le gouverneur général. 

M"* RÉGIAL. — Ce sont des brigands, des pirates, 
les soldats de Muong Bâ. 

M"** BÉRIGNY. — Mais non, madame. 

De Dambrun. — Muong Bâ a été pris et décapité 
l'an dernier, ses troupes dispersées, vous n'avez vu 
que de pauvres diables inoffensifs, qui... 

M"* RÉGIAL, furieuse. — Oh! VOUS, je sais bien. 
Vous avez des raisons de trouver tout charmant dans 
ce pays. 

De Dambrun. — Quelles raisons, madame? 

M"' RÉGIAL. — Je m'entends... L'opium et la pe- 
tite M"' Hoa Sen. 

Lefiscal et Tron, un peu gênés, remontent vers la vé- 
randa. 

De Dambrun. — Madame, quelques pipes 
d'opium troublent certainement moins l'esprit... que 
la peur. 

M"' RÉGIAL. — La peur? Eh bien, ai- je tort 
d'avoir peur? L'attitude de ce peuple ne vous paraît- 
elle pas assez menaçante? Faut-il attendre qu'on 
nous ait extenninés pour...? 

De Dambrun. — Je vous en prie, madame, que 
M. le gouverneur général ne vous entende pas. 11 est 
suffisamment ner\'eux. 

M"* BÉRIGNY. — Entrez plutôt dans votre cham- 
bre: vous avez besoin de repos. 

M"* RÉGIAL. — Oui. Vous avez raison. Mais ne 
me quittez pas. 

m"* Régial et M"* Bérigny sortent. 
Tron, après un dernier coup d'œil jeté au dehors. — Ah ! 

si ces pleutres avaient à leur tête un chef énergique 
comme Tétait Muong Bâ ! 

Lefiscal. — Heureusement, le général de Tour- 
malin nous a déban*assés de lui. 

Un employé entre- et remet des dépêches à de Dambrun, 
puiN sort. 

De Dambrun. — Oui, même je dois avouer que 
j'ai été surpris de la facilité avec laquelle le général... 

(S'ar»-êtant, aprc** avoir lu la première dépêche.) Diablc ! H 

Tou-Soung, il y a des troubles sérieux. 



Comme il va ouvrir les autres dépêches, RKGIAL entre, 

suivi de PIETREQUIN, BERIGNY et LEBRAY 

I 

RëGIAL^ à de Dambrun. — Et le général? 

De Dambrun. — Il vient. 
RÉGiÂL. — Lés mandarins? 
De D.^mbbun. — Pas encore là. 

RÉGIÂL, à I^efiscal et à Tron. — BoUJOUr, meSsicurS. 

M'apport€Z-vous vos projets d'arrêtés? 

Lefiscal. — Les voici, monsieur le gouverneur 
général. Les mandarins n'auront qu'à y apposer 
leurs signatures pour les rendre exécutoires... (A me- 
sure que Tron et Lefiscal énoncent un article, ils remettent 

Tarrêté à Régial.) Droits sur les jouqucs et les barques, 
droits de permis pour la coupe des bois, droits sur 
les rizières, les palmiers à sucre, le miel, la cire et 
la cardamome. 

Tron. — Impôts sur les bacs et marchés, sur les 
produits des pêcheries, sur l'abatage des porcs, sur 
les récoltes des nids d'hirondelles, sur la capture et 
l'exportation des éléphants. 

Lefiscal. — L'ensemble nous donne environ cha- 
que année douze millions de ressources nouvelles. 

Tron. — De quoi attendre le futur emprunt. 

BÉRIGNY. — Monsieur le gouverneur général, nous 
allons à un conflit sanglant. Jamais les Tmères... 

RÉGIAL. — Monsieur le résident supérieur, les 
Tmères paieront ces impôts, si les membres du grand 
conseil, mieux informés et plus prudents, reviennent 
sur leur décision. Ils le feront, sinon... Mais vous 
savez quel acte je suis décidé à accomplir pour briser 
la résistance des mandarins et pour mater cette espèce 
d'insurrection dont l'empereur seul est responsable... 
par sa mauvaise volonté à autoriser les impôts. 

BÉRIGNY. — Cet acte! Je vous ai déjà dit, mon- 
sieur le gouverneur général, combien je le trouve im- 
politique et périlleux. 

Lebray. — Je ne l'envisage pas comme tel. 

BÉRIGNY. — C'est votre droit. Mais, puisque mes 
conseils ne sont pas écoutés, que ferais- je à Shong 
Hoï? Permettez-moi, monsieur le gouverneur, de 
rentrer tout de suite à Ten-Fan-Pao. 

RÉGIAL. — A votre aise, monsieur le résident su- 
périeur. Ah! je compte vous avoir au bal que je 
donnerai, le mois prochain, pour inaugurer le nou- 
veau palais du Gouvernement. Vous verrez que nous 
aurons fait de bon ouvrage en votre absence. 

BÉRIGNY. — Je le souhaite. Ma femme est sans 
doute rentrée?... 

Tron, vivement. — Oui, oui... Elle est chez M""" Ré- 
criai. 

Bérigny donne un ordre à un boy. LE GENERAL 
DE TOmMALIN entre par la gauche. 

RÉGIAL. — Ah! général, je vous attendais avec 
impatience. J'ai à vous communiquer une décision 

que... (Pour congédier Lefiscal et Tron.) Au reVoir, mes- 
sieurs, merci. 

Le général. — Minute! Je suis ravi de rencon- 
trer M. Tron. Justement, monsieur le gouverneur, 
j ai à vous présenter une réclamation le concernant. 

Tron. — Moi? 

liK GÉNÉRAL. — Monsieur Tron. on no se Y'whv 
pas du monde comme vous! (Stui»éfaction.) Parbleu! 
Les indigènes n'ont pas tort de se plaindre qu'on ait 
gaspillé leur argent. Jugcz-en, monsieur le gouver- 
neur. Pour sortir de la casenie Courbet, perchée sur 
les collines des Aigles, nous n'avons qu'un mauvais 
poiit-levis en bois, qu'une passerelle de fer devait 
r(Mnî)lacer. Au moment de i)oser le tablier, on s'est 
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aperçu que les boulons livrés par la maison Protot 
étaient inutilisables. Les Travaux publics ayant re- 
fusé une première livraison... 

Thon. — Les boulons devaient peser cent gram- 
mes, et ceux qu'on nous livrait en pesaient mille. 

Le Général. — Cent grammes! Mais bougre de 
bougre, c'était un lapsus calami du rédacteur du 
cahier des charges. Vous savez bien que des boulons 
de cent quatre sur quarante doivent peser un kilo. 
Bref, Protot a repris ses boulons et en a rapporté 
d'autres, au bout de quinze jours, ne pesant plus 
que cent grammes, en effet, mais creux, minces 
comme une feuille de papier... Tenez, en voici un... 
Et les Travaux publics les ont acceptés! 

Tron. — Nous n'avons pas le droit d'interpréter 
les clauses d'un cahier des charges. Quand on en- 
freint les règlements, on se fiche dans la mélasse. 

Cependant, de Dambrun a remis des dépêches à Régial. 
Régial en a lu deux. A la troisième, il pousse un cri. 

RÉGIAL. — Ah! par exemple! 

De Dambrun. — Une mauvaise nouvelle? 

RÉGIAL. — M. Laforêt m'informe que tout un vil- 
lage s'est révolté contre les agents du fisc. 

Tous. — Heinî 

RÉGIAL. — Et savez-vous qui est à la tête des 
mutins? Ça, c'est inouï, extravagant, stupéfiant! 

Tous. — Qui? 

RÉGIAL. — Je vous le donne en mille?... Une pa- 
reille nouvelle éclatant aujourd'hui sur ce peuple, 
c'est une allumette dans un tonneau de poudre... 

Tous. — Mais qui ? 

RÉGIAL. — Muong Bâ! 

Tous. — Muong Bâ! 

Le GÉNÉRAL. — Impossible, je l'ai pris et fait 
décapiter l'an dernier. 

Tron. — Voilà qui est plus fort que mon affaire 
de boulons, général. 

Le Général. — M. Laforêt radote. 

RÉGIAL. — Son télégramme est clair. Ce n'est pas 
Muong Bâ, mais un de ses frères que vous avez cap- 
turé et exécuté à sa place. 

Tron. — Aquélo empego! 

De Dambrun. — Muong Bâ s'était caché et repa- 
raît au moment opportun. 

Lbbray. — Alors, il faut *lui courir sus et s'en 
emparer au plus tôt. Car, en effet, sa réapparition... 

Le Général. — Ah! non, non, non!... Muong Bâ 
est mort, on n'a pas le droit de le ressusciter. La 
capture et le supplice de ce pirate m'ont valu ma 
croix de conunandeur. Laisserai- je dire que je l'ai 
eue par un tour d'escamotage? 

Tous LES Fonctionnaires. — Eh ! on dira ce que 
l'on voudra!... Finissons-en! 

Tron. — Vous n'aviez qu'à ne pas vous tromper 
de tête. 

LËbray. — Si vous refusez de marcher, on télé- 
graphiera au général Breton. 

Cependant, M"* BERIGNY est entrée depuis un mo- 
• —ment. Elle s'enveloppe dans ses voiles d'automobiliste. 

M"* Bérigny. — Monsieur le gouverneur général, 
pjuisquè le hasard me fait assister à cette converea- 
tion, permettez-moi de dire un mot. 

RlÉGiAL. — Sur ce sujet? Il n'est guère de la com- 
pétence d'une femme... Enfin, madame... 

M"" BÉRIGNY. — Si véritablement c'est Muong 
Bâ qui vient de reparaître dans les Hautes Provin- 
ces, vous vous épuiseriez en vains efforts pour saisir 
cet homme insaisissable. Et, d'ailleurs, dans les cir- 
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constances présentes, il importe avant tout d'agir 
avec célérité. 

RÉGIAL. — Eh bien, alors, madame? 

M"* BÉRIGNY. — Ce qu'il faut, ce n'est pas le 
combattre, c'est traiter avec lui. Muong Bâ, vieux, 
infirme, n'a pas repris sa vie de proscrit de gaieté 
de cœur. Donnez-lui une somme d'argent, rendez-lui 
sa pension et les ten-es que M. le gouverneur Carvin 
lui avait concédées, je suis sûre qu'il se soumettra. 

De Dambrun. — Que nous changions de politique 
vis-à-vis de Muong Bâ, ce ne sera pas la première 
fois. Mais comment l'avertir et le joindre? Il sait 
que dans un déjeuner amical on méditait de le faire 
sauter à la dynamite, ensuite, qu'on a voulu lui 
couper le cou. Il se méfiera, cet homme. J'ajoute 
que toute entrevue avec lui sera dangereuse pour 
son partenaire. Qui ira le trouver? 

BÉRIGNY. — Moi, si vous voulez. 

RÉGIAL. — Vous? 

BÉRIGNY. — Oui. Et je n'aurai pas besoin d'in- 
terprète, je parle sa langue. 

M*"' BÉRIGNY. — Oh! M. de Dambrun a raison, 
mon ami. Muong Bâ ne fera confiance à aucun 
Français. Seule, une personne dont il n'aurait rien 
à redouter, une femme, peut solliciter une entrevoie 
de lui, et je m'offre à... 

BÉRIGNY. — Non, ce serait trop imprudent... 

M"* BÉRIGNY. — Je lui fixerai un rendez-vous 
en rase campagne, ses troupes et les nôtres restant 
à cinq cents pas de nous deux: un cou]> de fusil im- 
prudent tiré sur l'un de nous risquerait fort de 
blesser l'autre; nous nous sentirons ainsi mutuelle- 
ment de sauvegarde. Que monsieur le gouverneur 
général me donne pleins pouvoirs, je me fais forte 
d'obtenir la soumission de Muong Bâ en quelques 
jours. 

Tron, à Régiai. — Au fait, pourquoi non f Puisque 
M"* Bérigny consent... 

Le Général, à Régiai. — Mais c'est de la démence ! 
Confier les intérêts du protectorat à mie femme ! On 
rira de nous! Madame, vous allez tomber dans un 
piège! (On ne répond pas.) Ah! c'est Comme ça! Eh 
bien, allez, marchez!... Mais, comme j'entends n'en- 
dosser aucune responsabilité dans la sottise qu'on 
prépare, et comme les militaires ne sont pas faits 
uniquement pour tirer les pékins du pétrin où ils 
se fourrent volontairement, moi, je vais au Japon. 

Lebray. — Hein? 

RÉGIAL. — Comment, général, quand je vous 
avertis que, sans doute, je vais avoir besoin de vous... 

Le Général. — J'ai dit, il y a trois semaines, à 
M. le général divisionnaire qu'il me fallait un congé 
de convalescence. Il me l'a accordé. Je le prends. 

RÉGIAL. — Eh bien, soit, général, soit. Partez. 
Parbleu ! Je vous montrerai bien que les civils savent 
se passer des militaires. 

Le général salue et sort. 

Un Secrétaire. — Son Excellence M. Nam-Trieu 
fait demander une entrevue à M. le gouverneur gé- 
néral. 

RÉGIAL. — Xam-Trieu! 

BÉRIGNY. — Ah! monsieur le gouverneur général, 
recevez-le. C'est un ami pour nous. Et il sera certai- 
nement plus aisé de vous entendre avec lui qu'avec 
les autres membres du conseil. 

RÉCJIAL. — Soit donc! Je le recevrai. (Le secrétaire 
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sort. M Bérigny s'approche de Régiai pour prendre congé 

de lui.) Au revoir, madame, je ne vous ferai pas de 
phrases inutiles. Réussissez et vous serez l'égale des 
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grandes Françaises dont les fortes vertus républi- 
caines, le caractère et le courage ont toujours fait 

Tadmiration du monde. (Serrant la main à Bcrigny.) 

Au revoir, mon cher résident. N'oubliez pas que 
j'attendrdi des nouvelles avec grande impatience. (A 
Lcfiscal et à Tron.) Messieurs, je ne vous retiens plus. 
Mais soyez prêts à revenir au palais à mon premier 
appel. 

Sortent M. Bcrigny, M"* Bcrigny, Lefiscal et Tron. 

REGI AL, LEBRAY, PIETREQUIN 

RÉGiAL, à de Dambrun. — Dambruu, prenez une 
automobile et allez chercher M. Battistini, l'inspec- 
teur de la garde indigène et le commandant de gen- 
darmerie... (De Datnbrun sort.) C'est par eux que je 
ferai exécuter l'opération, puisque je n'ai plus à 
compter sur M. de Tourmalin... (A Lebray.) Monsieur 
le résident supérieur, rendez-vous avec M. le pro- 
cureur général au palais des Ancêtres. Vous vous 
ferez livrer le petit prince Li-Tha et vous vous tien- 
drez prêt à le conduire au palais impérial... si c'est 
nécessaire. 

Lebray. — Oh! monsieur le gouverneur général, 
vous serez contraint d'agir. 

RÉGiAL, préoccupe. — Oui... oui... sans doute! 

Lebray. — Quoi! Détrôner un empereur... Est-ce 
un acte d'une telle importance? Il n'y a pas de 
peuple conquérant qui n'ait eu à remplacer un sou- 
verain désobéissant par un successeur plus soumis. 
Que de fois l'avons-nous fait dans nos propres colo- 
nies?... 

Bruits au dehors. 

PiÉTREQUiN. — Est-il prudent de garder sur le 
trône un prince qui nous est sournoisement ennemi? 
C'est lui qui excite le peuple. Tenez, de pareilles 
manifestations sont-elles tolérables? 

Lebray. — Cet empereur, d'ailleurs, n'est qu'un 
vieillard imbécile, un fou erotique qui se divertit à 
faire fouetter ses concubines sous ses yeux. 

RÉGIAL. — C'est ce qu'à diverses reprises j'ai câblé 
à Paris. Malheureusement, vous savez que le parti 
socialiste... 

PiÉTREQUiN. — Les socialistes défendant un 
trône! Quel paradoxe! 

Gabriel, annonçant. — Son Excellence Nam-Trieu! 

NAM-TRIEU entre. 

RÉGIAL. — Excellence, je ne vous attendais 
qu'avec vos collègues. 

Nam-Trieu. — Monsieur le gouverneur général» 
j'ai pensé que dans les circonstances présentes et 
connaissant mon attachement à votre pays, vous dai- 
gneriez m'accorder la faveur d'un entretien particu- 
lier. 

RÉGIAL. — Soit. Excellence, mais parlez vite. Vos 
collègues vont arriver, et j'ai hâte de régler avec 
eux les différends (|ui nous divisent. (A Lebray et 
Piétrequin.) Eh bien, messicui-s, rendez-vous où vous 
savez et attendez mes instructions. 

Piétroquin et Lebray sortent. 

REGIAL, NAM-TRIEU 

Nam-Trieu. — Crovez tout d'abord, monsieur le 
gouverneur, que ma démarche n'a d'autre but que 
d'ériter entre vous et nous un conflit aux consé- 
quences désastreusCvS. 

RÉGIAL. — Je rends hommage à vos sentiments, 
mais il n'y a pas de conflit possible entre le chef du 
protectorat et les membres du grand conseil. J'ai été 



dans la nécessité de décider la perception de nou- 
veaux impôts, et ces impôts seront perçus. 

Nam-Trieu. — Monsieur le gouverneur, quoiqu'ils 
en soient désolés, mes collègues, au nom de notre 
maître, refuseront leui^s signatures à vos ai-rêtés. Et 
c'est pour vous exposer leui*s raisons, qu'ils^ n'eussent 
peut-être pas osé vous donner toutes, que j'ai tenu 
à vous voir seul à seul... Vous ignorez, car votre 
cœur en serait ému de pitié, vous ignorez les misères 
et les souffrances de ce malheureux peuple, comme 
vous ignorez les exactions et les violences dont il est 
l'objet quotidien. 

RÉGIAL. ^- Qui vous dit que je ne sois pas in- 
formé de tout? Mais il n'y a pas de république, de 
royaume ou d'empire où les contribuables ne crient 
qu'ils sont écrasés d'impôts. 

Nam-Trieu. — Mais, où est-ce plus vrai, plus 
littéralement vrai qu'ici?... (Geste de Régial.) Oh! j'au- 
rai le courage de parler, monsieur le gouverneur, car 
j'ai conscience que l'heure est décisive... Ce peuple 
est sourdement agité conune un océan à l'approche 
de la tempête. 

RÉGIAL. — Mais de quoi se plaint-il, après tout? 

Nam-Trieu. — De l'âpreté de vos fonctionnaires 
dans le recouvrement des impôts, de leur dureté dans 
la répression des fraudes, de leur sévérité dans les 
condamnations. Mais, pour nous opposer à de nou- 
velles taxes, il n'est besoin, d'ailleurs, que de savoir 
ce qui fut fait des sommes perçues jusqu'à ce jour, 
et des millions de notre emprunt. Partout, de la 
part de vos chefs de services, imprévoyance et gas- 
pillage : pour les chemins de fer, dont les tracés mal 
étudiés n'ont pu être suivis par les entrepreneurs; 
pour vos quais, qui devaient coûter cinq millions, en 
coûtent neuf et qui s'obstinent à disparaître dans le 
fleuve; pour votre palais, seul bâtiment achevé, ce- 
lui-là, et dont le coût est le double du coût prévu; 
pour les hôtels de vos chefs de services... 

RÉGIAL. — Si ces faits étaient vrais, les connaî- 
triez- vous ? 

Nam-Trieu. — Ils sont tous rapportés dans les 
journaux français qui paraissent à Shong Hoï. 

RÉGIAL. — Des feuilles que j'ai refusé d'acheter. 
Je vous trouve bien prompt, d'ailleurs, à accueillir 
toutes les critiques, d'où qu'elles viennent, et à les 
tourner en griefs contre nous. En admettant qu'elles 
ne fussent pas exagérées, et quand nous aurions 
commis d'inévitable erreurs, est-ce une raison pour 
déchaîner la rébellion, ameuter contre nous le peuple 
et hù ap|)rendre à nous haïr? Vous oubliez trop vite 
ce que" les Français ont fait pour vous, et (jui com- 
penserait toutes leurs fautes. 

Nam-Trieu. — Ce qu'on fait les Français? 

Rkgtal. — Hé! oui! 

Nam-Trieu. — Qu'ont-ils donc fait"? 

RÉfjivL. — Dans un pays ravagé par la guene 
civile, où rien n'était en sûreté, ni les personnes, ni 
les biens, nous avons apporté Tordre et la sécurité; 
nous vous avons délivrés de la tutelle des voishis 
avides qui levaient sur vous dos tributs, et nous 
avons chassé des armées de pirates qui vous rançon- 
naient jusque dans votre capitale. 

Nam-Trieu. — Qu'importe que nos voisins et les 
pirates nous laissent en repos, si nous versons au- 
jourd'hui dans vos mains ce que nous versions autre- 
fois dans les leurs. 

RÉGIAL. — Mais cet argent, nous l'employons à la 
prospérité de l'Empire. Nous vous avons fait un 
chemin de fer et des routes. 
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Nam-Triku. — La route du fleuve nous suffisait. 

RÉGiAL. — Elle n'eût point toujours suffi... Nous 
avons bâti des monuments et des palais. 
• Nam-Trieu. — Ce n'est pas nous qui les habitons. 

RÉGIAL. — Donné des institutions sans lesquelles 
il n'est pfts un Etat policé. 

Xam-Trteu. — En effet, en ét-hange des deux ou 
trois milliards que nous avons vei*sés, vous nous 
pvez donné des prisons et des bagnes, des gendar- 
mes, des commissaires et des douaniers. 

RÉGIAL. — Avec nos lois et nos sciences, dont vous 
ignoriez jusqu'aux principes, nous vous avons ap- 
porté les bienfaits d'une civilisation supérieure à la 
vôtre. 

Nam-Triki". — Que vous nous avez imposée avec 
vos canons et vos baïonnettes... 

RÉGIAL. — Mais, ninès nos soldats, nous avons 
amené nos professeuis, nos ingénieurs et nos méde- 
cins. Nous vous avons appris à cultiver vos champs, 
à exploiter les miiies de vos montagnes; nous avons 
ouvert des marchés d'Plurope à vos produits. Votre 
peuple, avant notre arrivée, croupissait dans Tigno- 
rance et dans l'ordure. Aucune règle d'hygiène. I^es 
maladies, les fièvres décimaient vos bourgades, et 
vos petits enfants mouraient jwr milliers, chaque 
:mnée. Nous les sauvons. Ne nous devez-vous rien en 
ï-etour? Nous sommes venus chez vous, comme tous 
les Européens dans leurs colonies, pour travailler au 
bien-être des indigènes. 

Nam-Trieu. — Non, monsieur le gouverneur gé- 
néral, non. Des peuples ont pris des colonies pour 
y déverser le trop-plein de leur population; d'au- 
tres peuples, pour qu'elles servissent de point d'ap- 
pui à leui-s flottes; d'autres, pour en exploiter les 
richesses; d'autres, enfin, pour que leurs industriels 
pussent y trafiquer ! Mais, conquises par des Anglais, 
des Hollandais, des Français, des Allemands ou des 
Espagnols, je n'en connais pas une où les Européens 
se soient installés pour protéger vraiment Tindigène. 
ou l'éduquer. Et de quel droit, d'ailleure, venir des 
contrées déjà i)euplées, où personne ne vous appela, 
ici, où vous avez débarqué sous prétexte de venger 
les injures faites à trois marchands? De quel droit 
vous emparer de pays qui ne sont pas les vôtres, de 
richesses qui ne vous appartiennent pas? 

RÉGIAL. — Le droit des races les plus indu*?- 
trieuses et les plus intelligentes, les plus fortes. Le 
monde est trop petit |)our i)ermettre que des terres 
fertiles ou gonflées de richesses, {|ui cultivées ou 
ouvertes donneraient du blé ou du riz, du charbon 
pour les usines, des minerais pour l'industrie, restent 
improductives, infécondes, inutiles à tous entre les 
mains inhabiles des races qui les détiennent. Elles 
^ont à qui savent le mieux les exj)loiter. 

Nam-Trieu. — Et les prendre. En effet, monsieur 
le gouverneur, elles sont au plus fort, vous l'avez dit ; 
?t vous avez raison, peut-être. Tl n'y a point de dis- 
2ussion possible avec la force. Elle s'impose. Elle est 
la maîtresse du monde, et les blancs la possèdent. 
Donc, à tous nos oppresseurs européens, avec tous 
les peuples opprimés, noirs du Togo et du Ouadaï, 
Indiens cuivrés des bords du Gange, Arabes des dé- 
serts sahariens, Berbères, Javanais de l'Insulinde, 
nous vous dirons : « Nous subirons le joug que vous 
nous avez imposé, mais en gardant pour vous la 
haine du vaincu qui attend Hieure de la revanche. Au 
?ontraire, si vous voulez que nous vous respections, 
rendez-vous d'abord respectables; nous oublierons nos 
pères: mort s, en lutt-ant contre vous, nos villes éven- 



trées par vos boulets, nos villages incendiés par vos 
soldats, et les ruisseaux de sang que vous avez versés, 
et notre liberté perdue, si du moins notre nation 
vit, grandit et prospère sous votre servitude; nous 
paierons les impôts que vous nous réclamez, s'ils ser- 
vent à nos besoins, non à entretenir vos luxes inu- 
tiles qui insultent à notre pauvreté; nous obéirons 
à vos lois, si elles ne heurtent pas nos croyances et 
ne bouleversent pas nos foyers; nous estimerons, en- 
fifa, votre ci\ilisation supérieure à la nôtre et nous 
l'adopterons peut-être, si nous trouvons en vous des 
amis pitoyables, humains et justes, et non des maî- 
tres nous traitant en esclaves sur le sol où nous som- 
mes nés. )) 

RÉGIAL. — Eh! Excellence! 

Gabriel, entre et annonce. -^ Leurs Excellences les 
membres du grand conseil. Leurs Excellences les 
vice-rois des provinces. 

RÉGIAL. — Qu'ils entrent î Qu'ils entrent ! (La porte 

s'ouvre. Entrent Thai \'an N'Guyen, Dong-Hoî, Ka!-Kinh, et 
les trois vîce-rois. Salutations silencieuses. Réglai, aux vice- 
rois.) Messieurs les vice-rois, je vous ai mandés de 
vos provinces, afin que vous partiez d'ici avec des 
instructions claires, formelles, sur le sens desquelles 
vous ne pourrez équivoquér au sujet de la; perception 

des impôts. (Aux membres du grand ' conseil.) . Messieurs 

les membres du grand conseil, vous savez ce que 
j'attends de vous. Son Excellence Nam-Trieu vient 
de me faire part de vos hésitations. Il est temps 
qu'elles prennent fin. Voici les arrêtés à signer. A 
votre refus, prenez-y garde, je répondrai par une 
mesure énergique et sévère. N'essayez pas de dis- 
cuter ni de gagner du temps. N'essayez pas d'avertir 
le palais. Je vous enferme ici dans un cercle de Po- 
pilius dont vous ne sortirez qu'après m'avoir donné 
une réponse. Vous avez un quart d'heure pour déli- 
bérer sur les intérêts et les destinées de l'Empire. 
Vous les tenez dans les mains. J'ai dit. (A Gabriel.) 
Gabriel ! Des gardes à toutes les portes. 

Et il sort majc«;tueusement. Ciabriel sort aussi. 

thaï van N'GUYEN. NAM-TRIEU. KAI-KINH, 
DONG-HOT, LES TROIS VTCE-ROIS 

D*abord, un long silence. Puis, avec beaucoup de calmô. 
Thaï Van N'Guyen sort de sa poche un gros étui à 
cigares. Il le tend à ses collègvies, qui, respectueuse- 
ment s'inclinant devant lui, prennent chacpn un cigare. 
Même jeu pour l'allumage. Toute la scène doit être 
jouée avec beaucoup de dignité, en contraste avec les 
scènes désordonnées des administrateurs français. 

Thaï Van N'Guyen, s'approchant d'un des soldats indi- 
gènes qui est sur la véranda. — ParleS-tu français? (Le 

sohlat ne répond pas.) 3/fl// co hi'et fiôi tieng latig sa 
khong? 

Le Soldat, remuant la tête négativement. — BamJC' 

hong. 

Thaï Van N'Guyen, redescendant. — Il ne parle 
pas le français. Bien. Nous pourrons délibérer en 

|aiX. (Il fait un geste, tous s'assoient, après des salutations 
entre eux. Nouveau silence, pendant lequel les mandarins tirent 
de leur manche un éventail. Ils s'éventent.) Mes frères, VOUS 

avez entendu les paroles de cet bomme, qui est em- 
porté et violent comme tous les hommes de sa race. 
MaiS; pour être exprimé sans gi'âce, son désir était 
clair. Je vous consulte donc, ô vous, tous ingénieux 
et pnidents, donnez-moi vos avis réfléchis. Quel parti 
prendre? Que leurs Excellences les vice-rois daignent 
les premiers nous ou\Tir le trésor de leurs pensées 
secrètes. 



LES SAUTERELLES 



ncIKibule des 



du Grand Coose)! et des vice-mH des pravh 



1" ViCE-Ror. — notre frère vénérable, c'est I 
aux membres du ^rrand conseil qu'il appartient de 
nous guider dans les ténèbres où noua aommes, car, 
approchant ehaque jour le Fils du Ciel, notre empe- 
l'eur, ils {fardent sur eux comme un reflet de ee soleil 
resplendissant. _ 

2* Vice-Roi. — Et comment oserions-nous élever 
la voix devant vous, qui êtes nos aînés par rfifre^ 
Le sage a dit : « Quand même tu aurais trois fois 
vingt ans, celui qui a vingt ans de plus que toi a 
plus d'expérience encore et de sagesse. » 

Un ^lence. On fume. 

DoNG-Hoi. — Les Français sont emportés et vifs, 
mais leur colère tombe vile. Ils ne sont point sou- 
lenos et constants dans leurs desseins. Lm flots de 
la mer sont moins vite agités el apaisés qu'eux- 
mêmes. Peut-être si des difficultés, adroitement 
soulevées par nous, sui^ssaient, verrions-nous chan- 
celer bientôt les résolutions les plus fermes. 

Nam-Trieu. — Dong-Hoï, lettré bien disant et 
subtil, ton esprit est fécond en ressources ingénieuses. 
Mais ton habileté même ne ferait point fléchir la vo- 
lonté de notre gouverneur. Tu as entendu sea me- 

DoNO-HoT. — Chaque fois qu'il tonne, ô mon 
fi-ère. la foudre ne lonibc pas. El, de quoi que nous 
soyons menacés... 

Thaï Van N'Guykn*. — Mais il me semble qup 
noti-e frère Kaï-Kinb souliaite prendre la parole? 
(Kai-Kiiih s'inriinc.» Nous l'écouterons donc avei- tout 
le respect que ses avis commandent. 

Kai-Kinh, auï viees-roi». — McM frèrcs, dejjuis l'ar- 
rivée des étrangers, aucun message secret n'a pn 
être échangé entre nous, car le sceau de nos lettres 
était brisé par ordre du gotiverneiir. {.\ux meinbrts du 
coiiwii,) Nous-mêmes, dans les salles obscures du 
lialaîs im]iériai, jamais nous n'avons osé parler avec 
franchise, ni risquer un mot hasardeux, l^e juilais esl 
plein d'espions, et des oreilles adcnlives sont h tontes 



les portes. Aujourd'hui, pour la preiuièra fois, nous 
voici réunis et hors de sun'eil lance. I.* Français nous 
a enfermés; il a mis autour de nous des gai'des 
comme pour nous protéger contre les indiscrets. 
Jamais occasion plus pro|jice ne s'offrira de nous 
concerter avec moins de danger sur le présent, et 
de préparer l'avenir. Pour moi, mes frères, jugeant 
le moment favorable, et prévoyant jionr nous de 
grands malheurs si nous ne les prévenons pas, je 
crois bon de vous révéler un plan longuement pré- 
pai'é, mais pour la réussite duquel le concours de 
vous tous m'est nécessaire. 

Thaï Van N'Gdyek. — Parle donc, ô mon frère, 
ce pian révélera sans doute la fermeté de ton âme 
et la grandeur de ton génie. Que nous proposes-luî 

Kai-Kinh. — De chasser de l'F.mpire du Dragon 
d'Or les diables étrangers. 

P<^r»nnc ne sourcillî. Vn silfnet. 
Thaï Van N'GuYEN, spri< avoir liré dts bouffées de 

son cigare. — Oui, c'est un vaste projet. 

DONG-HOI, même jeu. — Vaste. 
Nouveau -lilence. 

Nam-Trif.u. — Très vaste. Mais comment pi'é- 
lends-tu que nous l'e.^éeutionsî II y a des milliei-s 
lie Fi-aiiçais à Shong Hoï. As-tu médité de les mas- 

Kai-K[Nh. — La besogne serait trop longue et 
bonne pour les bouchers d'Occident. Je n'ai des- 
sein que de fiiipper les priucipaui d'entre eux. de 
terrifier les luilres et de les obliger a remonter sur 
leurs bateaux de feu qui les amenèrent ici. Dans quel- 
*|ties semaines, poui' inaugurer le palais, élevé avei' 
l'argent sué par notre peuple, le gouvernement of- 
fi-ira une fête. U. le soir, au bal. vêtus et mas- 
(|ués comme le sont ncs histrions de carrefour, nos 
maîtres seront tous réunis. 

Na.m-Trtki'. — Kaî-Kiuh. à l'heure du [>éril, w 
ne Hont pas les fonclionnaires qui sont le plus h 
craindre: ce sont les siildiils. 
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Kat-Kinh, — Il n'y a plus qu'une poignée de 
soldats français à Shong Hoï. Ils sont là-haut, dans 
notre vieille citadelle, sur Ir. Colline des Aigles, et 
ils n'ont pour en sortir M[U'un pont-levis en bois. 
Qu'on fasse sauter le pont-levis, et les troupes se- 
ront enfermées là, plus sûrement que nous ici. 

Thaï Van N'Guyen. — Kaï-Kinh, tu i)arlès 
avec Tassurance d'un homme qui déjà aurait ha- 
sardé quelque démarche.. 

Kax-Kinh incline la tête. 

EIai-Ejnh. — Je n'ai pas agi directement, j'ai 
eu des émissaires sûrs, et leurs menées furent pru- 
dentes. Pour aller plus avant, ils attendent de moi 
un ordre qui leur viendra d'un geste, (il montre son 
éventail.) d'un signe imperceptible aux yeux non clair- 
voyants. 

Nam-Trieu. — Sans doute, il joue un rôle in- 
grat, l'homme qui détruit des espérances et prophé- 
tise les malheurs. Pourtant, mes frères, je dois être 
cet homme. En admettant que par surprise vous 
soyez vainqueurs un jour, et que vous forciez les 
Européens de Shong Hoï à se rembarquer sur leurs 
navires, espérez-vous que tout sera terminé et que 
les Français se résigneront à perdre F Empire du 
Dragon d'Or î Ils enverront d'autres hommes et 
d'autres bateaux. 

3* Vice-Roi. — Avant d'attaquer un ennemi, il 
est bon, en effet, de connaître sa force, les ressources 
dont il dispose, s'il est aventureux ou cii'conspect, 
uni ou divisé. Mais qui donc nous renseignera sur 
les Français avec exactitude? 

Thaï Van N'Gtjyen. — Le gouverneur général 
a voulu que nous eussions des rapports sincères sur 
sa patrie... Sans doute pour que nous l'admirions 
davantage. Il a choisi, parmi nos mandarins, les 
plus lettrés qu'il envoya en mission à Paris. Ainsi 
qu'il était juste, l'érudit Dong-Hoï fut admis au 
nombre de ces voyageurs de mérite. Il visita la 
France. Notre frère ne daignera-t-il pas nous com- 
muniquer ses remarques secrètes? 

1" Vice-Roi. — Que faut-il penser des Fran- 
(;ais? 

2' Vice-Roi. — Que sont-ils? 

.DONG-Hoi, tout ce qui suit, sur le mode ironique. — 

Des barbares. Ils se croient des civilisés, parce qu'ils 
ont des canons et des fusils, des télégraphes et des 
téléphones, des machines qui roulent sur la terre ou 
volent dans le ciel, mais nous savons, et nos Livres 
sacrés nous l'apprennent, que la civilisation n'est pas 
dans les conquêtes de la science, elle est où. est la 
pureté des mœurs, la bonté et la bienveillance réci- 
l)roques, la charité universelle. Ils croient qu'ils sont 
un grand peuple redouté et fort, mais il n'y a pas de 
grand peuple sans une pensée commune et sans un 
sentiment qui relie les uns aux autres les citoyens; 
or, je les ai vus divisés entre eux et discutant de 
tout; ils disent qu'ils sont égaux, et il m'a pani 
cependant que les riches formaient entre eux une 
arig'tocratie dure, avide et oppressive. Ils prétendent 
qu'ils sont libres et qu'ils sont frères, or, nul ne peut 
exprimer une opinion qui ne Texpose à recevoir 
les coups du voisin; ils m'ont mené dans une vaste 
salje où délibèrent leurs mandarins, et je les ai vus 
qvii s'injuriaient entre eux comme nos conducteurs 
dé buffles; ils m'ont promené à travei-s la ville pour 
me montrer les statues élevées à leurs grands 
hommes, philosophes ou capitaines, et j'ai rencontré 
tout autour des jeunes gens qui se frappaient de 
leurs poings, furieux; j'ai cru comprendre qu'ils 



n'étaient point entièrenient d'accord sur les mérites 
de ces héros, et ils en discutaient à la manière de 
nos matelots de sampans; enfin, j'ai assisté à la 
fête du travail que leurs ouvriers célèbrent chaque 
année à l'époque où les fleurs éclosent, et, pour cette 
fête, j'ai vu comme un vent de terreur qui passait 
sur la ville, les rues désertes, les fenêtres fermées, 
les portes verrouillées et des gardes à cheval qui 
recevaient des ou\i'iers en fête des coups de pierre 
et leur rendaient des coups de sabre; bref, chez nos 
maîtres, grâce à notre gouverneur général, j'ai as- 
sisté à la lutte des partis contre les partis, des classes 
contre les classes, des provinces contre les provinces, 
d'où je conclus, mes frcres, qu'il n'est pas déraison* 
nable de tenir ces prétendus civilisés ))our des bar- 
bares. * 

Nam-Trieu. — Si je ne craignais de t'offenser, 
ô railleur acéré — mais tu connais l'affection et le 
respect de ton frère très humble — je te dirais que 
peut-être il ne te fut donné de voir que l'aspect 
extérieur des choses. Tu crois que les Français sont 
divisés entre eux, et sans doute tu escomptes pour 
nous les effets de leurs querelles. Prends gurde qu'un 
péril coifunun ne leur donne une âme conunune et 
qu'une entente unanime ne se fasse entre eux contre 
nous. 

Kai-Kinh. — Je ne m'étonne guère, ô Nam- 
Trieu, que tu te fasses le champion des Européens 
contre tes frères. Tu les admires. Tu as pris leurs 
façons de penser et leui*s mœurs. Mais les désordres 
que ces complaisances coupables amènent dans un 
esprit et dans une maison sont trop évidents à nos 
yeux pour que nous songions à en avoir de pareilles. 

Nam-Trieu. — Kaï-Kinh, frère aîné, excuse- 
moi, mais, l'œil du chat étant moins perçant que 
l'œil du tigre, je n'aperçois pas ce dont tu parles. 

Kai-Kinh. — Au sortir de la ville, avant d'ar- 
river au village des Chanteuses, il est un pagodon 
entouré de flamboyants et d'aréquiers. A l'approche 
de la nuit, promène-toi de ce côté, et ce que tu verras 
t'apprendra ce que tu ignores... ou ce que tu feins 
d'ignorer. 

Nam-Trieu continue à s'«ventcr avec beaucoup de calme, 
mais sa voix tremble un peu. 

Nam-Trieu. — frère subtil, ne penses-tu pas 
qu'il conviendrait mieux de délibérer sur les inté- 
rêts de l'Etat que de déchirer le voile de nos igno- 
rances réciproques ? 

Kai-Kinh. — Soit. Le salut de l'Etat est dans 
l'adoption de mon plan. 

l*"" Vice-Roi. — Je ne suis pas loin d'avoir une 
même pensée. Je serais désireux cependant de con- 
naître l'avis du vieillard Thaï Van N'Guyen, à l'es- 
prit sage et clairvoyant. 

Au dehors, les cris qui s'étaient apaisés recommencent. 

Thaï Van N'Guyen. — H faudrait que le peuple 
des Tmères tout entier fût notre complice, pour 
que nous soyons assurés du succès. Il n'est pas 
impossible qu'excédé par tant de mesures violentes 
ce peuple ait un mouvement de révolte. Nous l'utili- 
serons. Ainsi, nous allons, sur l'ordre de notre 
maître, refuser de signer ces arrêtes. Que fera le 
gouverneur général? Peut-être une im])nidence déci- 
sive. A ce moment, sois-en sûr, Kaï-Kinh, je te 
dirai la parole qui, à ton tour, te permettra de 
donner le signal qu'on attend de toi. 

Nam-Trieu. — Pour moi, mes frères, quoique 
jMie pu vous dire, quand vous aurez décidé, vous 
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ne trouverez pas de sénateur plus prompt à exé- 
cuter vos ordres. 

I^cs cris sont devenus plus forts; ils se sont rapprochés, 
mêlés de coups de gong. liKGIAL entre. 

RÉGiAL. — Que votre délibération soit ou non 
terminée, j'exige de vous une réponse immédiate. 
Entendez-vous ces crisf Le peuple qui vous a vus 
entrer dans le palais attend vos décisions. Il faut 
annoncer à cette foule que vous avez sipie les 
arrêtés. 

Thaï Van N'Guyen. — Monsieur le gouverneui- 
général, à l'empressement que nous avons toujours 
mis à souscrire aux dâsirs de votre Excellence, vous 
comprendrez notre désespoir de n'être pas en état de 
la satisfaire aujourd'hui. 

RÉGIAL. — Considérez, Excellence, que ce n'est 
pas un désir que j'exprime, c'est un ordre que je 
donne. 

Thaï Van N'Guyen. — Alors notre douleur sera 
plus grande encore d'avoir à y résister. 

RÉGIAL. — Prenez garde! Je n'ai pas prononcé 
tantôt des paroles vaines, elles seront sanctionnées 
par un acte! 

Thaï Van N'Guyen. — Hélas! Comment nous 
opposer à vos volontés! 

RÉGIAL. — Ainsi... 

Gabriel, accourant. — Excellence, les indigènes 
sont rassemblés devant les portes du palais. Ils ont 
nommé des délégués qui demandent à être reçus... 

RÉGIAL. — Je ne les recevrai pas. 

Gabriel. — Mais, monsieur le gouverneur géné- 
ral, ils menacent... 

RÉGIAL. — Ils menacent?... Ce que j'aurais peut- 
être accordé à la prière, je ne l'accorderai pas à la 
menace. Qu'on les disperse par la force. 

Pendant que Gabriel donne des ordres aux soldats indi- 
gènes, DE DAMBRUN entre. 

De Dambrun. — Monsieur le gouverneur général, 
j'ai amené avec moi M. le commandant de gendar- 
merie et le commandant de la garde indigène. 

RÉGIAL. — Ils sont là?... Qu'ils entrent... Qu'ils 
entrent... Et mes secrétaires, et Maurin, le sténo- 
graphe... (De Dambrun introduit les deux officiers, puis les 
secrétaires arrivent. Régial s'adresse à Thaï Van N'Guyen.) 

Pour la dernière fois, je vous pose cette question: 
consentez- vous à signer ces arrêtés? 

Thaï Van N'Guyen. — Nous ne le pourrions 
qu'en enfreignant les ordres de notre maître. 

RÉGIAL. — Et après? 

Thaï Van N'Guyen. — Mais il est l'empereur! 

RÉGIAL. — Eh bien, s'il est l'empereur, moi je 
suis le gouverneur général. Je représente la Répu- 
blique française. Le seul maître et le seul souverain, 
ici, c'est moi. J'ai toute puissance et toute autorité. 
Seul, je délibère et j'ordonne. Je ne dois de comptes 
à personne et ne relève que de ma conscience. 
Croyez-vous que je supporterai plus longtemps un 
pouvoir rival du mien, opposant un veto à toute 



mesure prise pour le bien du pays? Votre empereur, 
je le dépose. 

Thaï Van N'Guyen, épouvanté, et tombant à genoux. 

— Monsieur le gouverneur !... 

Tous les Mandarins. — Excellence!... 

RÉGIAL. — Je le dépose et le remplace par le 
prince Li-Tha. Désormais, votre empereur, c'est lui... 
Vous obéirez à cet enfant. Je le veux. Et il m'obéira... 
Que ceux d'entre vous qui refusent de le servir 
offrent leur démission. D'autres ministres seront 
nommés. 

Thaï Van N'Guyen, gémissant. — Sa Majesté ! 
l'empereur ! Père et mère du peuple ! 

RÉGIAL. — Je l'expédie en Algérie. Il y trouvera 
d'autres rois que la République a détrônés comme 
lui. Estimez-vous heureux encore que je ne change 
pas la forme du gouvernement et vous laisse votre 
indépendance. 

Théodore, accourant. — Monsieur le gouverneur, 
des indigènes ont saisi un percepteur... I^a police l'a 
délivré malaisément... et on craint que de nouveaux 
actes... 

RÉGIAL. — Eh! qu'on les empoigne et qu'on les 

fourre en prison, tous, tous... (Théodore sort. Aux man- 
darins.) Allez, Excellences, allez, je ne vous retiens 
plus. 

Thaï Van N'Guyen, il s>st relevé. Après un silence. 

A Kaî-Kinh. — G Kaï-Kinh, nous n'espérons plus 
désormais qu'en toi... et ton éloquence!... 

RÉGIAL. — Son Excellence Kaï-Kinh parlerait 
en vain. 

Kai-Kinh. — Gh ! rassurez- vous, monsieur le gou- 
verneur général, je ne parlerai pas. 

Tous les mandarins s'inclinent respectueusement devant 
Régial et remontent. Dans ce mouvement, Kal-Kinfa 
laisse tomber son éventail aux pieds du métis Gabriel. 
Celui-ci ramasse Téventail et va pour le rendre... 
Mais Kaî-Kinh, qui regarde Gabriel fixement, lui 
laisse Tévcntail dans les mains. Gabriel, s'inclinant, 
le fait disparaître dans sa manche. Tous les mandarins 
sortent processionnellement, en silence. 
ReGIAL, au commandant de gendarmerie. — Comman- 
dant, au ])alaLs impérial, assurez- vous de la personne 
de Tempereur. Conduisez-le sous bonne escorte au 
port. Un torpilleur l'attend et le transportera à l'île 
des Salanganes où un vapeur le prendra dans deux 
jours pour Temmener en France. (Au commandant de 
la garde indigène.) Vous, au palais des ancêtres. Vous 
y trouverez M. le résident supérieur Lebray auprès 
du petit prince Li-Tha. Amenez-les ici. Dambrun, 
préparez avec ces messieurs des télégrammes... Nous 
allons câbler en France que la déposition de l'empe- 
reur a eu lieu au milieu des transports de jbie du 
peuple, et que tout est calme dans l'Empire. (Au 
dehors, vociférations.) Quoi ?... Qu*est-ce que c'est ? 

De Dambrun, allant à la véranda. — Les indigènes 
qu'on disperse. Les femmes pleurent. Les hommes 
hurlent. Certains se roulent dans la poussière... D'au- 
tres montrent le poing. 

RÉGIAL. — Les pauvres gens!... Ils ne compren- 
nent pas !... Mais je ferai leur bonheur malgré eux !... 

(Au sténographe, M. Maurin.) Ecnvez. 
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L* petit Empereur, 



-e aiiiarl, je i-oui ri 



te fêle de m 



ACTE IV 



Le hall central dans le noueeau palais du gouverneur. A gauche, une immense véranda, avec de hautes 
colonnes puar soutenir le toit. De cette véranda on descend par trois marches dans le parc. Au fond et à 
droite, porten à deux ballants ouvrant, l'une sur la salle de bal, l'autre sur le salon de jeu. Décoration 
magnifique, lustre allumé; dans le parc, des ballons électriques. 



M"' Lebrat, 5 



raltii 



- Oli ! par celte teuipé- 



BLANCHET DF MUSIGNAK. LE CAPITAINE 
TOSTAIN, L'ENSEIGNE DE VAISSEAU 
FLORENT, M™" LEBRAY, 11"" IMKTREQl'IN. 

Bl^NCHET, qiTi fail visiter li- palai>. — Pfl' là, la saDe 

'le billa'd et le salon de jeu, 

M"' PiÉTREQUIN, rt-Banlanl. — (."esl féeiiqtie I 

Blanchet. — Et dans les cuisines, en bas, et ilaiis 
les éeu'ies, pa'toul, du ma'b'e el du po'pliy'e. Ah 1 
on ne di'a pas <|ue nous avons gaspillé ces neuf mil- 
liona. Et les ja'dinsl Avez-vous vu les ja'dins? 

M"' Lebray. — J'irai y faire un tour avant le 
bal. 



Florknt. ■ — Prenez garde, madame, 
les épaules nues... 



M"" PlÉTREQUlN, rcgardiut Is gorge nue de M"" Lc- 

!. — Vraiment, madame, vous ne devez pas avoir 
cil and... 

il"" IjERRAy. — Si. si. El. encore, fiorurez-vons que 
je n'ai pas de chemise par lîi-dessons. 

Lk Capitaine Tostain, emprgssé. — Madame la 
l'ésidenle. \-ous m'avez pi-omis lotre première valse. 

M"" Lebhay. — Oui, capitaine. Mais, si mon eor- 
snf!* bâille un peu, vous fermerez les yeux. Allez 
donc me chercliei' une coupe de Champagne... (A Trou. 

.|ui )>.is«. ayant M"' Lambourde au bias.) Monsieur TrOU, 

mes félicitations suv la cavalcade de tantôt. Vous 
avez eu des idées bien spirituelles. 

Tron. — Ai! les eliars! n'est-ce pasî Le cliar du 
budget: un tonneau des Danaïdes se vidant comme 
on l'emplissait; le chav de l'administration: des piles 
de dossiere sous un gigantesque éteignoir; le char 
des (ravaus publics: un tombereau de décombres. 
Au passage des voitures, les indigènes écarqui liaient 
leurs yeus de chouette. Ils en étaient babas. 
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AP* Lbfiscal, venant du fond. — Quelle foulc, mes- 
dames! Il y a longtemps que nous n'avions eu une 
fête pareille à Shong Hoï. 

M™' PiÉTREQUiN. — Cette soirée, c'est le triomphe 
de la politique de M. Régial. Ah! il a le droit de 
jeter un coup d'œil satisfait sur son œuvre. " 

M"* Lebray. — Plus de pirates ! Muong Bâ a fait 
sa soumission à M"" Bérigny. 

M"*. Lambourde. — Le vieil empereur est arrivé 
en Algérie. . 

M"' Lebray. — Et ses anciens ministres ont été 
rendus aux douceurs de la vie privée. 

M";*, Lambourde, riant. — Sauf M. Nam-Trieu, 
cramponné à sa place. 

M"' Lefiscal. — Sous prétexte qu'il est, avant 
tout, notre ami. 

M"* Lambourde. — Et indispensable au bonheur 
des Tmères... , 

Les phrases qui suivent sont ponctuées par les éclats 
de rire des dames. 

M™* Lebray. — Je soupçonne Dambrun d'avoir 
vivement insisté au près, de M. le gouverneur pour 
qu'il laisse M. Nam-Trieu à son poste. 

M""* Peêtrequin. — Naturellement. 

M""* Lefiscal. — Ces choses-là ne se font pas 
qu'en France! 

M"* . Lambourde. — Tandis que Son Excellence 
se promène gravement dans les salons, j'ai aperçu, 
daiis les. jardins, sa femme, au bras de notre aimable 
chef de cabinet. 

M"' Lebray. — Délicieux ! 

M"* Lambourde. — C'est à pouffer de rire! 

M"* BlANCHET, venant de la salle de danse. — M. le 

gouve'neu' géné'al est 'ayonnant! Il p'omène le petit 
empe'eu' dans les salons. 

M"* Lambourde. — Ah ! le petit empereur ! Il est 
charmant, cet enfant! 

M"*' Lebray. — Quand il a débité au gouverneur 
cette espèce de harangue qu'on dui avait apprise, il 
était à croquer. 

M"* Blanchet. — Il s'amuse de tout son cœu\ 
ce soi'... 

M"* PiÉTREQUiN. — Il ouvre des yeux émen-eillés 
sur les splendeurs du palais. 

M"* Lambourde. — Et il rit de nos toilettes. 

M"* Lebray. — Tantôt, il regardait mes bras 
avec une insistance, le petit monstre!... J'en étais 
prescjue gênée. 

M"** Lambourde. — Est-il \Tai qu'il ait cinquante 
femmes dans son harem? 

M"* Lebray. — Oui. Et on lui en donnera d'au- 
tres. 

M"' Lambourde. — Le pauvre gosse! 

M"* Piétrequin. — Mon mari prétend que nous 
gouvernerons plus aisément un jeune prince effé- 
miné... 

Tron, de la véranda. — Mesdames, mesdames... le 
feu d'artifice!... 

Des voix. — Le feu d'artifice!... Sur la Rivière 
Verte !... 

M"' Lefiscal. — Il paraît qu'il sera très beau. 

M*"' PiÉTREQUiN. — Allons voir ça! 

Des deux salons sortent des dames et des messieurs qui 
descendent au jardin. M Lebray et son groupe sor- 
tent également. En remontant, M Lambourde ren- 
contre m"* Bérigny. 

M"' Lambourde, en sortant avec elle. — Chère amie, 
jo ne voii^ ai |>as encore félicitée... Vraiment» vous 
av«'z ('!«'• I.;'n)ï»jiie avec ^Fuong Bâ... 



LAMBOURDE, VALAT, LEFISCAL, venant de la 
droite et remontant vers le fond. 

Lambourde. — Non, monsieur Valat, non, il n'y 
a rien à redouter. Mais... comme tous les colons, vous 
voyez des périls partout. 

Valat. — Je connais bien les indigènes, je vous 
dis! Leurs allures sont étranges depuis quelques 
jours... Je ne serais pas surpris qu'ils préparassent 
une agi'ession... 

Lambourde. — Ils seraient fous !... 

Lefiscal, riant.' — Qu'ils s'y frottent! Nous som- 
mes bien gardés, bien armés, et en état de réprimer, 
en vingt-quatre heures, une sédition, fût-elle géné- 
rale... 

r 

Ils sortent par la gauche. NAM-TRIEU, qui circulait 
à travers la foule, est resté en scène. GABRIEIj, 
qui était immobile devant une colonne, voyant que 
tout le monde s'est éloigné, s'approche de Nam-Trieu. 

Gabriel, bas. — Tout est prêt. On n'attend que le 
départ de l'empereur pour donner le signal. 

Nam-Trieu. — Il n'y a que les miliciens de garde 
au palais? 

Gabriel. — Oui, Excellence. Comme d'habitude. 

Nam-Trieu. — Les sergents? 

Gabriel. — Ils ont bu l'alcool et fumé l'opium. 
Seuls, les sergents savent comprendre les ordres* des 
officiers et les traduire aux hommes. Ce lien* venant 
à manquer entre eux, chefs et soldats ne seront qu'un 
corps sans force, comme une bête à laquelle on a 
brisé l'épine du dos. 

Nam-Trieu. — La citadelle? 

Gabriel. — Nos hommes sont cachés dans les fos- 
sés. Au signal convenu, ils feront sauter le pont- 
levis. 

Nam-Trieu. — Ceux que j'attends? 

Gabriel. — Ils ont dû se réunir à onze heures, 
dans le faubourg, près de la porte de Ten-Fan-Pao. 

Nam-Trieu. — Les grilles du palais? 

Gabriel. — Elles sont ouvertes pour laisser pas- 
ser les voitures et les automobiles des invités. Même 
en cas d'alerte, vos hommes seront ici avant qu'on 
les ait refermées. 

Nam-Trieu. — C'est bien. Pars. Kaï-Kinh te 
comptera la somme qui t'a été promise pour tes amis 
et toi. 

Gabriel. — Son Excellence restera-t-elle ici? 

Nam-Trieu. — Mes protestations ont convaincu 
fes gens de mon amitié et ma présence endort tous 
les soupçons... 

Gabriel. — La révolte éclatant, Votre Excellence 
se trouvera peut-être en fâcheuse posture. Et des 
(oups de feu seront sans doute tirés du dehors. Les 
balles ne choisissent pas leurs victimes... (Geste évasit 
de Nam-Trieu.) Soit !... Mais, si Votre Excellence le 
d^.5ire, je puis accompagner jusque chez elle l'épouse 
de Son Excellence. 

Nam-Trieu. — N'aie point d'inquiétude pour mon 
épouse... J'ai pourvu à son sort. 

Gabriel. — Alors, je prends humblement congé 
de Votre Excellence. 

Dans le salon, la musique attaque une valse. A ce mo- 
ment, les couples qui étaient descendus au jardin re- 
montent. Gabriel s'éloigne. 

M"*' Lambourde. — Mesdames I Mesdames! 
Florent. — La première valse! 
M"' Lefiscal. — Vite! rite! 
Florent, à m"* Lambourde. — Vous resterez jus- 
qu'au cotillon? 
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M"' Lambourde. — Oh! certainement. 

I>s couples entrent dans la salle du bal. Bérigny, sor- 
tant de la salle, rencontre sa femme. 

BÉRIGNY. — Marguerite, je te cherchais. 

M"* BÉRIGNY. — Me voilà, mon ami. 

BÉRTONY. — Nous partons. 

M""* BÉRIGNY. — Déjà? Pourquoi ne pas coucher 
\ Shong Hoï? 

BÉRIGNY. — Mieux vaut rentrer à Ten-Fan-Pao 
sette nuit. Il est plus agréahle de rouler sur les 
grandes routes au clair de lune que sous le soleil. 

M"* BÉRIGNY. — J^aurais volontiers assisté au 
départ de Tempereur. 

BÉRIGNY. — Revoir cet enfant que le gouverneur 
traîne derrière lui comme un petit captif... Non... Je 
n'y tiens guère. 

M"* BÉRIGNY. — Alors, mon ami, partons... 

Ils se dirigent vers le fond. 
BÉRIGNY, s'arrctant, car il aperçoit M™* Nam-Trieu et 
de Dambrun qui se donnent le bras et se dirigent vers le hall. 

— De Dambrun!... 

M"* BÉRIGNY. — Avec elle! Ah! qu'ils sont im- 
prudents, ces amoureux! N'ayons pas l'air de les 
voir... Sortons par là... 

Klle l'entraîne vers la salle du bal. Pendant ce dialogue, 
les derniers couples sont entrés dans le bal. Le hall 
est vide. Il n'y a que deux gardes indigènes dans le 
fond. A la lumière de la lune, on voit venir du fond 
du jardin DE DAMBRUN et M"' NAM- 
TRI EU. m"* Nam-Trieu porte le vieux costume des 
Tmères. Pendant toute la scène, on entend la mu5tique 
jouant une valse. 

De Dambrun. — Un tour de valse, petite amie? 

M"* Nam-Trieu. — Non... Je ne désire pas dan- 
ser... 

De Dambrun. — D'où vient, petite Hoa Sen, que 
ce soir vous n'ayez pas votre gaieté coutumière, 
votre turbulence joyeuse, votre gentil pépiement 
d'oiseau T 

M"' Nam-Trieu. — Que sais-je ? Il y a des heures 
où il semble que le fantôme bleu rôde autour de vous. 

De Dambrun. — Nouvelle raison pour entrer 
dans le bal. Je vous assure, le spectacle vous diver- 
tira de vos pensées. 

M"** Nam-Trieu, — Non... Il fait une chaleur 
étouffante. Restons ici... (il va pour répliquer.) Ah! 
mon Dieu! est-ce qu'il faut tout vous dire?... (Elle 
s'assied.) Eh bien, je souhaite t'avoir à moi plus long- 
temps, à moi seule. 

De Dambrun. — Hoa Sen, petite poupée ché- 
rie!... (Il s'assied près d'elle;) 

M"' JJam-Trieu. — Prends garde. 

De Dambrun. — Bah ! Les uns dansent, les autres 
jouent, qui donc s'occuperait de deux amants bien 
sages? 

M"" Nam-Trieu. — Tu m'aimes? 

De Dambrun. — Si je t'aime!... 

M"' Nam-Trieu. — Mais vraiment?... 

De Dambrun. — Oh! ne le sais-tu pas bien? 

M~* Nam-Trieu. — Si... Mais il me plaît de te 
l'entendre répéter. 

De Dambrun. — C'est peu de dire que je t'aime, 
ma petite idole d*Asie. Là-bas, h la pagode, quand 
je suis sur ma natte d'opium, et toi sur la haute 
chaise d'ébène, parfois, à tes pieds, je m'amuse à 
brûler des bâtonnets d'encens. Et c'est ainsi que je 
voudrais être toujours devant toi, dans cette posture 
d'adoration. 



M"' Nam-Trieu. — Oh! non, non... ne rappelle 
pas ces jeux coupables et sacrilèges dont les puis- 
sances s'offenseront un jour. 

De Dambrun. — Ne t'ai-je donc pas délivrée des 
terreurs puériles et des craintes superstitieuses, Hoa 
Sen? Instruite comme je t'ai instruite dans nos 
sciences d'Europe, crois-tu donc encore à tous les 
contes dont tes nourrices t'ont bercée? 

M"" Nam-Trieu. — Robert, Robert, ne te moque 
pas de moi, je te prie. Mais j'ai une foi plus com- 
plète aux contes de mes nourrices qu'aux prédic- 
tions de tes savants. 

De Dambrun. — Allons, c'est écrit: malgré mes 
leçons, vous garderez toutes vos croyances, petite 
fille asiatique, vous resterez toujours une entrave, 
ligotée dans vos préjugés antiques et sur vous con- 
tinuera à peser le poids des dix mille et des dix mille 
années où le cerveau de vos aïeules se forma lente- 
ment. Mais, bah! c'est peut-être parce que tu es si 
différente de moi que je t'aime. 

M™' Nam-Trieu. — Ah ! Robert, qu'il est vilain d( 
parler ainsi, et quelle peine tu me fais! 

De Dambrun. — De la peine? 

M"* Nam-Trieu. — J'ai peur, si peur de n'être 
pour toi qu'un bibelot curieux, un objet rare et amu- 
sant. Va, ce n'est pas quand tu es à mes pieds, comme 
devant une idole, que je triomphe, ô mon amant, c'est 
quand je suis blottie toute petite contre toi et que tu 
chuchotes à mon oreille des mots si tendres. Alors, je 
me crois une autre femme, une femme de ton pays. 
Ah! je voudrais tant te les faire oublier, ces rivales 
lointaines. 

Dk Dambrun. — Je les ai toutes oubliées. 

M"" Nam-Trieu. — Et jamais le désir ne te tour- 
mente de les revoir et d'avoir autour de ton cou le 
collier de leurs bras blancs? 

De Dambrun. — Je n'ai plus qu'un désir, Hoa 
Sen, c'est de vivre ici, près de toi, et d'y mourir. 

M"* Nam-Trieu. — Est-ce vrai? 'j:st-ce \Tai? Et 
est-ce possible? Quoi, tu n'aurais pas le regret de la 
terre natale, tu ne songerais pas à y retourner un 
jour prochain, peut-être, pour t'y marier à une 
femme de ta race et pour y vi\Te? 

De Dambrun. — Non, non, je te jure. Non, je ne 
pense pas «au retour... Je n'échangerais pas mon exis- 
tence de colonial contre l'existence que l'on traîne 
là-bas, étroite et mesquine. Et je ne m'arracherai 
plus jamais au charme insinuant de ton pays. Ah! 
les forêts profondes et muettes, les petits lacs qui 
dorment aux pieds des banyans, les plages de sable 
étincelant avec leurs palmiers chevelus ! Il me semble 
que je subis une sorte d'envoûtement singulier «à res- 
pirer des odeurs nouvelles, à contempler un ciel où 
éclatent d'autres étoiles, une terre qui produit d'au- 
tres moissons et qui se pare d'autres fleurs. Et ce 
sont des bonheurs inconnus quand, penché sur tes 
yeux, je vois, comme au dedans de toi, ta petite âme 
jaune, ou quand, allongé sur ma natte, j'évoque, à 
la fumée de ma pipe, toutes les féeries de l'opium. 

M"* Nam-Trieu. — Dis, sais-tu que je suis ja- 
louse ? 

De Dambrun. — Toi? 

M"* Nam-Trieu. — Oui, si on peut être jalouse 
d'autre chose que d'une femme. 

De Dambrun. — Et de quoi donc? 

M"' Nam-Trieu. — De ton opium. 

De Dambrun. — Ah! bah! 

M"" Nam-Trieu. — Je lais la drogue qui te donne 
des félicités que tu ne tiens p^s de moi, des joies où 
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je n'ai pas de part, des extases que tu n'as pas pui- 
sées sur mes lèvres. 

De Dambruk. — Quoi! jalouse d'une pipe, Hoa 
Senf 

M"** Nam-Trieu. — Pourquoi demander à la fu- 
mée des plaisirs menteurs et des bonheurs inachevés, 
quand nous avons nos ivresses réelles et parfaites? 

De Dambrun. — Mais, pour remplir les longues 
heures de l'attente, pour combler le temps que je 
ne passe pas à tes côtés : les minutes oii nous sonunes 
séparés l'un de l'autre me paraissent si longues! Et 
toi, chère, loin de moi, ne connais-tu pas ces impa- 
tiences î 

M"* Nam-Tribu. — Pour moi, ô mon amant, la 
maison où tu n'es pas est vide, et chaque heure de 
ton absence a la durée d'un jour. Si j'étais condam- 
née à ne plus te voir, j'aimerais mieux descendre au 
pays des ombres légères. 

De Dambrun. — Alors, Hoa Sen, tu as devant 
toi d^ longues années de vie, de très longues années. 

M°* Nam-Trieu. — Qui sait? Le bonheur est de 
courte durée. 

De Dambrun. — C'est encore ta nourrice qui t'a 
appris cela? 

M"* Nam-Trieu. — C'est le vieux poète Li-Taï- 
Pé. 

De Dambrun. — Ah! Et que t'a-t-il dit? 

M"*® Nam-Trieu. — Il a dit: « Presque au som- 
met d'une haute montagne est un lac aux eaux pures, 
oii flottent de larges lotus. Leurs fleurs ont une blan- 
cheur merveilleuse. Et les hommes jaloux entre eux 
sont travaillés du désir de posséder la fleur unique. 
Chaque matin, quelqu'un part pour la conquérir. 
Sur les rochers où ses pieds s'ensanglantent, sous le 
soleil qui lui brûle la nuque, il gravit la montagne, il 
s'essouffle, plein d'espoir, plein de joie. Enfin, il 
découvre le lac, il y vole et il cueille la fleur. Il la 
contemple, il la respire. Mais, tandis qu'il triomphe, 
le beau lotus, arraché à ses eaux profondes, aux 
eaux glacées, se penche sur sa tige et meurt. Et nul 
homme jamais ne l'a tenu plus d'un instant entre 
ses mains brûlantes. )) 

Nam-Trieu, paraissant sur la porte de la salle de bal, 

à de Dambrun. — Oh! cher ami, je vais gronder ma- 
dame Nam-Trieu. Quoi! Elle vous retient ici quand 
toutes ces demoiselles vous réclament pour la danse... 
De Daaibrun. — Ma foi, vous n'aurez pas tort 
de la gronder. J'ai vainement essayé de la décider à 
faire un tour de valse. <( C'est le jour du fantôme 
bleu », dit-elle... Sermonnez-la, je reviendrai la cher- 
cher dans un instant... 

Il sort par la droite. La musique continue. 

Nam-Trieu, après une pause, et s'étant assuré qu'il n'y 
a plus, dans le hall, personne, sauf, au fond, les gardes indi- 
gènes. — Iloa Sen, vous allez rentrer dans votre de- 
meure. 

M""* Nam-Trieu. — Bien. Mais je pensais que 
vous aviez l'intention de rester ici jusqu'au départ 
de Sa Majesté. 

Nam-Trieu. — Aussi resterai-je, et vous rentrerez 

seule chez vous. 

M"' Nam-Trieu. — Ce sera comme vous le sou- 
liaitez. 

Nam-Trieu. — Arrivée, vous passerez dans la 
chambre des Ancêtres. 

M"* Nam-Trteu. — La chambre des Ancêtres? 

Nam-Trieu. — Lti, vous accomplirez pieusement 
les rites funéraires. 

M""" Nam-Trieu. — Mais, seijmeur, les rites sont 



célébrés au moment où quelqu'un va fermer ses yeux 
à la clarté du jour. Pour qui donc faut-il invoquer 
les Mânes? 

Nam-Trieu. — Hoa Sen, je sais qu'au bord de la 
Rivière Verte, près du village des Clianteuses, une 
antique pagode se cache entre des bancouliers... 
, M"" Nam-Trieu. — Ah! 

Nam-Trieu. — Et que souvent, à l'heure ou le so- 
leil décline, une femme s'y introduit en secret. Sans 
doute, il y a plusieura jours déjà, le mari aurait pu 
prononcer la sentence sur la femme coupable... 

M"* Nam-Trieu, chancelant. — Seigneur... 

Nam-Trieu. — Mais il était chargé d'intérêts plus 
pressants que les siens et il avait comme un rôle à 
jouer. C'est fait, et il lui est loisible enfin de songer 
aux soins de son honneur. 

M"' Nam-Trieu, avec un cri étranglé. — Oh ! 

Nam-Trieu. — Nierez-vous le crime, ou espérez- 
vous échapper au châtiment? 

M""*" Nam-Trieu. — C'est une vieille et cruelle loi 
que vous invoquez contre la coupable. 

Nam-Trieu. — C'est la loi des Ancêtres. 

M"* Nam-Trieu. — Hélas ! 

Nam-Trieu. — Faut-il, si vous ne vous soumettez 
pas, que des senûteura portent la main sur vous? 

M""' Nam-Trieu. — Ce que vous ordonnez, sei- 
gneur, sera accompli. 

Nam-Trieu, après un silence, détachant le poignard qu'il 
a à sa ceinture, et le remettant à sa femme. — Je ne Soup- 
çonnais pas, Hoa Sen, quand, enveloppée de vos 
voiles, vous êtes entrée chez votre époux, et qu'il 
vous recevait comme un présent du ciel, je ne soup- 
çonnais pas que vous lui apportiez la douleur et le 
deuil. 

M"' Nam-Trieu, prenant le poignard. — Je me re- 
pens, seigneur, je me repens. 

Nam-Trieu. — Hoa Sen, votre mémoire, du moins, 
ne sera pas flétrie, et la tablette suspendue à l'autel 
des Ancêtres, la tablette relatant votre vie restera 
muette sur votre faute. Eternellement, votre nom 
.brillera d'un éclat chaste. Je l'ai voulu. Demain, 
quand on vous trouvera sans vie, on pourra croire 
que vous vous êtes donné une mort honorable pour 
accomplir un devoir pieux. Car, cette nuit, vous ne 

mourrez pas seule... (On entend rhymne tmère.) Mais, 

je ne m'explique pas davantage. Allez, Hoa Sen, 
allez, voici Sa Majesté. 

m"* Nam-Trieu sort par la gauche. Une foule de gens, 
fonctionnaires, invités, etc., emplissent la scène, venant 
soit de la salle de jeu, soit de la salle de bal. 

Voix. — C'est Sa Majesté qui part. — Qui est 
avec lui? — Les nouveaux membres du conseil. — Il 
y a une femme aussi. — Il est gentil, ce petit empe- 
reur. 

On s'est rangé. Des gardes indigènes, sous les ordres 

(lu commandant Battistini, se sont groupés au fond. 

REGI AL entre, ayant à ses côtés LE PETIT 

EMPEREUR, dix ans, vêtu de jaune, et portant 

le grand cordon de la Légion d'honneur. Derrière lui, 

quatre ministres et une femme. Puis, M * REGIAL, 

tous les fonctionnaires, les femmes des fonctionnaires, 

• 

les invites, etc. 

RkgIAL, s'arrctant, après avoir conduit le petit empereur 
jusqu'au fond, où on a placé sa chaise à porteurs. — Ma- 
jesté, avant votre départ, je vous remercierai encore 
d'avoir honoré cette fête de votre présence auguste. 

Le petit Empereur, tandis qu'il parle, le plus vieux 
des ministres observe le petit empereur, qui parfois jette les 
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yt'ux sur lui pour s'assurer qu'il répète bien les paroles qu'on 

lui a apprises. — Je teuais, moiisieur le gouverneur, à 
vous donner ce' témoignage de sympathie, car je sais 
tout ce que je dois à vous-même et à la France que 
vous représentez si dignement ici. 

RÉGIAL. — En détrônant Tempereur légitime et 
en vous mettant à sa place, à laquelle vous n'aviez 
aucun droit, la République française a agi pour 
vous en mère bienveillante. Et vous savez aussi, Ma- 
jesté, que vous ne sauriez ' avoir de mère plus glo- 
rieuse. J'ai bien recommandé à vos maîtres de dé- 
rouler sous vos yemx tous les tableaux de notre his- 
toire, féconde en grands enseignements et en beaux 
faits. 

Le petit Empereur. — Oh! monsieur le gouver- 
neur, depuis longtemps on me les a appris. 

RÉGIAL. — Vous n'ignorez donc pas que nous 
avons été les conquérants et les éducateurs du monde. 
Avec Guillaume de Normandie, nous avons pris et 
civilisé l'Angleterre; avec Saint-Louis, la Terre- 
Sainte; avec CharJes d'Anjou, l'Italie et la Sicile. 

Le petit Empereur, fier de montrer son savoir. — 

OÙ tous les Français ont été massacrés le jour des 
Vêpres siciliennes, en 1282. 

M"' RÉGIAL. — Il sait cela! C'est admirable! 

RÉGIAL. — Nous sommes encore le peuple qui a 
soutenu les plus pénibles guerres et livré le plus 
grand nombre de batailles... 

Le petit Empereur, — Le livre que mes profes- 
seurs français m'ont remis cite leurs noms: Créoy, 
Pavie, Azincourt... • 

Le Ministre, intervenant. — Sa Majesté s'est arrê- 
tée là dans ses études. 

Le petit Empereur, regardant le ministre, interdit. — 

Oui, je me suis arrêté là... 

M"** RÉGIAL. — Mais, Majesté, avant que vous 
partiez... quelle est donc cette dame qui vous regarde 
si maternellement T 

Le petit Empereur. — La nourrice qui m'a élevé 
et qui ne me quitte jamais. C'est dans ses bras qu'on 
est venu me chercher au palais des Ancêtres pour me 
conduire au palais impérial. 

M°* RÉGIAL. — Pourquoi est-elle si triste? On di- 
rait qu'elle va pleurer. 

Le petit Empereur. — Elle pleure depuis que je 
suis empereur. Elle dit que c'est pour mon malheur 
qu'on m'a tiré de mon obscurité et que je mourrai 
jeime encore, de mort violente. 

M"' RÉGIAL. — Oh ! Majesté... 

RÉGIAL. — Que Votre Majesté se rassure. La Ré- 
publique a étendu sa main sur vous. 

Le Ministre, s'approchant de l'empereur. — Majesté... 

Le petit Empereur. — Ah!... Il faut partir... 
(Donnant la main à Régiai.) Monsieur le gouvemeur gé- 
néral, que le ciel répande sur vous ses bénédictions. 

RÉGIAL. — Au revoir, Majesté, ayez des rêve:? 
heureux. 

L'empereur remonte. Il entre dans sa chaise à porteurs 
qu'on enlève. Son cortège le suit. Des coups de gong, 
dont le bruit s'efface peu à peu. 
RÉGIAL, redescendant, à Pictrequin. — Ah ! monsieur 

le procureur irc'iiéral. voilà une belle soirée pour moi. 
PrÉTREQUix. — Monsieur le gouverneur, je vous 
l'avais bien dit qu'au départ du vieil empereur tous 
nos embarras prendraient fin. Nous avons été trop 
timides encore. Pendant qu'on y était, il fallait abo- 
lir l'empire, annexer le pays à la France, et nous 
étions les vrais souverains ici. 

Musique dans la salle de bal. 



RÉGIAL. — Mais, mesdames, retournez dans la 
salle de bal... 

Des JEu^fEs Gens et des Jeunes Filles. — Oui, 
oui, le cotillon. 

M"* Lebray, à de Dambrun. — Monsieur- de Dam- 
bnm, c'est nous qui le conduisons. 
• De Dambrun. — Oii sont les accessoires!.. 

M"* RÉGIAL. — Les voilà! 

Tout le monde remonte en bavardant et en riant. On 
distribue les accessoires du cotillon. Bruit lointain d'une 
détonation. Tous les boys disparaissent aussitôt. 

Valat, à Lambourde. — Tiens!... Vous n'avez pas 
entendu? 

Lambourde. — Quoi donc? 

Valat. — On dirait le bruit d'une détonation. 

Lambourde. — Eh bien? 

Valat. — Ne vous semble-t-il pas étrange qu'en 
pleine nuitî 

Lambourde. — Oh! monsieur Valat, vous finirieis 
par inquiéter les gens les plus confiants, et... (Mais, 

à ce moment, Li, le boy de Lebray, sort en courant de la salle 
de baU bousculant Lambourde et les personnes qui se trouvent 
devant lui, puis disparaît dans le jardin.) Quel idiot! 

M"* Lebrat. — Mais c'est Li! 
M"' RÉGIAL. -— Il est fou!... 

M * Lebray, regardant dans la salle de danse, pousse un 

cri. — Ahî... Henri... qa'as-tuf 

Lebray paraît, la main ensanglantée. — Le boy? Oll 

estleboyî 

PiÉTREQUTN, «'élançant vers le fond. — Qu'on COUrre 

après lui, qu'on l'arrête!... 

M"' Lebray. — C'est lui qui t'a blessé? Un mé- 
decin!... le docteur Murel... (Appelant.) Docteur!... 

Lebray. — : Rien... ce n'est rien... 

RÉGIAL. — Mais que s'est-il passé? 

Lebray. — Ma foi, je n'ai pas compris... Li nous 
avait accompagnés avec l'auto... J'ai eu un ordre à 
lui donner... Je Tai fait appeler dans le petit salon... 
Et, comme je me penchais vers lui, j'ai vu son bras 
levé, armé d'un couteau... J'ai étendu la main... Et 
voilà ! 

PiéTREQUiN, revenant. — Les domestiques, où sont- 
ils? 

M"* RÉGIAL. — Mais ils sont... (Elle regarde autour 

d'elle») Comment! les boys ont disparu? 
PiÉTREQUTN. — Et lês interprètes? 
RÉGIAL. — Gabriel et Théodore étaient là... 
PiÉTREQUiN. — Non... 

RÉGUL. — Je les ai aperçus il n'y a qu'un instant. 
PlÉTREQUiN. — Introuvables ! 
M"' RÉGIAL. — Ah ! par exemple ! 
De Dambrun, appelant. — Gabriel ! Théodore ! 
M"" RÉGIAL. — Lou-Tché !... 

l'^n silence. 

De Dambrun. — Personne ne répond. 
RÉGIAL. — Voilà qui est singfulier... 
Valat. — Et même un peu inquiétant... 

Un nouveau silence. Tous les personnages se regardent. 
Instinctivement, les femmes se rapprochent les unes 
des autres. 

Lebray. — Enfin, que sont-ils devenus? 
Le Capitaine Tostain. — Cherchons-les... 
De Dambrun. ~ Peut-être dans le parc? 

Comme ils vont pour sortir, la lumière s'éteint brusque- 
ment. 

Des Voix. — La lumière!... — Un accident! — 
Non. — Si. — C'est éteint partout. 

Le Capitaine Tostain. — Vite, des candélabres !... 
Dambrun, savez- vous où il v en a? 
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De Dambrux. — Oui. Venez avec moi!... 

Il sort avec Tostain par la droite. 

M"* Lambourde. — J'ai peur! j'ai peur! 

Lambourde. — Peur de quoi? Tu es folle! 

Valat, qui est au fond. — Ah! Regardez!... 

Des Voix. — Où? 

Valat. — Là-bas, sur la colline, ces feux rouges... 
On dirait des signaux... 

Des Voix. — Des signaux? 

RÉGIAL. — Du côté du faubourg? Ce sont des ré- 
jouissances populaires. Ces braves gens ont appris 
qu'il y a fête au palais et ils tirent un feu d'artifice 
en mon honneur. 

Lambourde, qui est près de la baie s'ouvrant sur le jar- 
din. — Quelqu'un accourt de ce côté... C'est une 
femme... M"" Bérigny. 

M"* BÉRIGNY, entre tout essoufflée. — Mon mari 

n'est pas revenu? 

RÉGiAL. — Bérigny?... Où est-il? 

M"' BÉRIGNY. — A la caserne Courbet. 

RÉGIAL. — Qu'est-ce c^u'il fait? 

M"* BÉRIGNY. — Il donne l'alarme. 

M°" Lepiscal et M"" Lambourde. — L'alarme?... 

De Dambrun revient avec des candélabres allumés. 

RÉGIAL. — Mais, madame, qu'est-ce que vous nous 
racontez là? 

M™" BÉRIGNY. — Nous étions partis en automo- 
bile. En traversant le faubourg, près de la porte de 
Ten-Fan-Pao, nous voyons des hommes qui collaient 
des affiches sur les murs, d'autres qui lisaient une 
sorte de prospectus qu'on leur distribuait. A la vue 
de l'automobile, ils se dispersent; mon mari, intri- 
gué, saute à terre, va à Taffiche, écrite en carac- 
tères tmères, et la lit... C'est un appel à la révolte !... 

Les dames poussent un cri. 

M"* RÉGIAL. — Ah! mon Dieu!... 

M"' Lbbray. — Une révolte! 

M"' Lambourde. — Nous sonmies perdus! 

Nam-Trieu, riant. — Mesdames, n'ayez pas peur... 
Une révolte à Shong Hoï! Comment l'aurait-on pré- 
parée sans que j'en eusse été informé par mes 
agents? 

Tron. — Vous ne saviez rien? 

Nam-Trieu. — Rien. 

RÉGIAL. — Cette affiche est l'œuvre d'un mau- 
vais plaisant ! 

M°* BÉRIGNY. — Je ne crois pas... La révolte 
doit éclater cette nuit, à un signal donné... 

M"'* Lbfiscal et PiÉTREQUiN. — Cette nuit? 

M"* BÉRIGNY. — L'affiche invite le peuple à 
prêter main-forte aux rebelles. L'ayant lue, nous 
sommes revenus en hâte. Nous avons rencontré M. le 
président Foumier qui rentrait chez lui. Nous l'avons 
averti. Il réveille tous les Français et se réfugiera 
avec eux à la Chambre de commerce. Moi j'ai laissé 
l'auto au coin de la rue montant à la caserne oii mon 
mari est allé chercher la troupe. 

Nam-Trieu. — C'était là, madame, une précaution 
inutile... (A Régiai.) Faites donc téléphoner à la 
caserne qu'on ne dérange pas le régiment. 

M"* BÉRIGNY, à Régiai. — Qardcz-vous de donner 
un ordre pareil! Croyez-moi, nous aurons bientôt 
besoin de nos soldats. 

Lepiscal, du fond. — Les grilles! On ferme les 
grilles I 

Mouvement de Nam-Trieu qui est remarqué par Tron. 

RÉGIAL. — Qui se permet de toucher à mes 
grilles?... Dambrun, voulez-vous voir, je vous prie... 



BÉRIGNY, arrivant en courant. — Le pOnt de la cita- 
delle a sauté! 
M"'" Lebray et Lepiscal. — Le pont a sauté! 

Nam-Trieu sort rapidement, suivi par Tron. 

BÉRIGNY. — Ma femme vous a dit?... Au mo- 
ment où j'allais arriver à la caserne, une explosion 
formidable a retenti... C'était le pont-Ievis qui volait 
en éclats!... Les soldats sont enfermé.s là-haut... et 
n'en descendront pas aisément... (Des cris d'eflfroî. l,es 

femmes remontent pour fuir.) Ne SOrtCZ paS !... Si Ics 

rebelles viennent vers le palais, vous allez vous 
heurter à leur troupe... J'ai fait fermer les grilles, 
vous êtes en sûreté. 
« ^ M"'" RÉGLVL. — Rester enfermée? 
a } M""" Lebray. — Je veux partir! 
2 ^ M™' PiÉTREQUiN. — Moi aussi !... 

M'"** Blanchet, à son mari. — Viens ! Viens !... 

RÉGLVL. — Voyons, ne vous affolez pas! 

Le Capitaine Tostain. — Puisqu'on vous dit 
qu'ici il n'y a pas de danger... 

Florent. — La porte est solide et les murs de 
clôture élevés. 

De Dambrun. — Nous pourrions soutenir un 
siège de plusieurs heures. 

Lebray. — Mesdames, vous ne risquez rien. 

RÉGIAL. — Mais c'est donc une vraie révolte? 

BÉRIGNY. — N'en doutez pas ! 

M™* Blanchet, pousse un cri aigu et s'évanouit. — 

Ah!... 
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M Bérigny et le docteur la soignent. 

RÉGIAL. — Une révolte! sous mon proconsulat! 
Ils ne voient donc pas qu'ils me déshonorent. Si je 
mettais mon grand uniforme et que j'aille les haran- 
guer? 

BÉRIGNY. — Vous vous feriez tuer. 

RÉGIAL. — Se révolter! Après ce que j'ai fait 
pour eux!... 

Piétrequin. — Ah! quand cette nouvelle arri- 
vera en France! Qu'est-ce qu'on dira au ministère? 

Lebray. — Et dans les journaux! C'est nous, 
encore les fonctionnaires, qui trinquerons... 

Lefiscal et Lambourde. — Ce serait un comble! 

Tron, reparaît sans cravate et les vêtements en désor- 
dre. -^ Ah ! le gredin ! Il m'a glissé entre les doigts. 

RÉGIAL. — Vous vous êtcs battu ? Avec qui ? 

Tron. — Nam-Trieu! 

RÉGIAL. — Nam-Trieu ! 

Tron. — C'est un traître ! 

RÉGIAL. — Allons donc ! Où est-il ? 

Tron. — Parti à votre insu. Mais je le sur\*eillais. 
J'avais surpris un gteste tout à l'heure et sa sortie 
m'a paru insolite. Je l'ai sui\'i. Je l'ai rejoint près 
de la porte. Il avait pris la clef du portier indi- 
gène et il ouvrait les grilles, sans doute pour nous 
livrer aux rebelles... 

RÉGIAL. — Est-ce possible?... 

Tron. — Il m'a vu, il m'a sauté à la gorge. Je Tai 
envoyé à dix pas... Mais il s'est relevé avec la pres- 
tesse d'un chat, s'est accroché aux barreaux de la 
grille, l'a franchie et s'est élancé dans la nuit. 

RÉGIAL. — Le fourbe ! Il était du complot ! 

Tron, à Régiai. — Comprenez-vous pourquoi il de- 
mandait qu'on ne dérangeât pas la troupe?... 

RÉGIAL, à de Dambrun. — Ah! la troupe ! Dam- 
brun, téléphonez à la citadelle... Qu'ils sortent de 
là-haut comme ils pourront, mais qu'ils accourent... 

Je les attends!.., (De Dambrun sort. A Battistini.) Bat- 

tistini, postez vos soldats dans le jardin et mettez 
le palais en état de défense. 
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M°*? -RÉGiAi:. :-^ On -viendra à notre secoui-s, n'est-» 
ce pas?... 

M"* PiÉTREQUiN^ — Pour niDUS délivrcrî 

RÉGIAL. — Oui 1 Oui ! 

M™' Lebray. r^ Vite, d'ûlftres vêtements... 

RÉQIAL. — Mesdames, ce n'est qu'une mauvaise 
nuit à- passer. 

Trok. -r^ Surtout, ^ne vous alarmez pas ! J'ai déjà 
vu bieii des révoltes dans les colonies, elles tournent 
toujours au triomphe' des blancs. 

■ m"* Lebray sort avec quelques dames. 

Lambourde, les bras au dei. — - Mais pourquoi une 
révolte, pourquoi? •' 

RÉGIAÛ — Quelles qu'en- soient les causes^ rien 
ne saurait excuser la lâcheté de cette agression. 

BÉRiGNY. — Pas de récriminations vaines. Son- 
geons plutôt à défendre nos os. Le temps presse... 

RÉGIAL. — Messieurs, vite un plan de défense et 
discutons avec sang- froid. Nous devons à tous l'exem- 
ple du courage. D'ailleurs, avec nos armements, nos 
soldats, les ressources dont nous disposons. Ce doit 
être un jeu pour nous de nous rendre en peu de 
temps les maîtres de la rébellion. 

Lambourde. — Evidemment. 

Lepiscal, désignant Vaiat. — C'est ce que je disais 
tantôt à monsieur... 

BÉRIGNY. — Nos troupes vont marcher. Qui les 
commandera? Le général de Tourmalin est parti. 

RÉGIAL. — Le général Breton n'est pas arrivé et 
le colonel Pollet est en tournée d'inspection. 

BÉRIGNY. ^- C'est donc le lieutenant-colonel Bar- 
bier qui, malgré son état de santé, prendra le com- 
mandement. 

Le Capitaine Tostain. — Si on ne l'a pas tué 
chez lui. D'ailleurs, les douze cents hommes de la 
caserne Courbet ne suffiront pas à ces opérations. 
[Télégraphiez dans l'île des Salanganes où il y a 
deux bataillons. 

Lebray. — Télégraphier? Le câble n'arrive pas 
jusqu'à l'île. 

Le Capitaine Tostain. — Pourquoi? 

Lebray. — Une gaffe des ingénieurs. Ils ont fait 
leurs calculs comme si le fond de la mer était plat 
comme un billard. Il manque dix kilomètres de fil. 

Valat. — Fabuleux!] 

BÉRIGNY. — Pourquoi de nouvelles troupes? Sur 
le mamelon de l'hôpital, il y a une batterie domi- 
nant la \ille, de là... 

Le Capitaine Tostain. — T"ne l)atterie, mais j)as 
d'obus. Les arsenaux de France se sont trompés de 
calibre pour les obus. 

RÉGIAL. — Mais par le fleuve, avec les lori)il- 
leurs... 

Florent. — Nos torpilleurs sont à cinquante 
kilomètres, à Prabang, puisqu'on n'a pu nous con- 
struire des quais à Shong Hoï, et la plupart sont 
désarmés, sans matelots spécialistes. Nous en avons 
neuf sur quarante, et les autres sont à Toulon... 

Les dames reviennent avec des manteaux. 

RÉGIAL, à Lambourde. — Il nous rcstc alors les clia- 
loupes de la douane. 

Lambourde. — Ah! les chaloupes! 

RÉGIAL. — Pour lesquelles vous nous avez fait 
acheter les canons de la frégate hollandaise... 

Lambourde. — Mais c'est que... après les avoir 
achetés... 

RÉGIAL. — Eh bien?... 

Lambotjrdk. — On s'est aperçu que les canons 
étaient tiop long-s... 
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RÉGIAL. — Alors, :qu'en a-t-on fait? 

Lambourde. — On les a mis à fond de cale poui". 
servir de lest.. 

RÉGIAL, exaspéré. — A fond de Cale!... 

Lebray. — Quoi! pas moyen de se défendre? 

De Dambrun, revenant. — Le téléphone vient d'être 
coupé; heureusement, j'avais déjà communiqué avec 

la caserne. 

RÉGIAL. — Eh bien, descendent-ils? 

De Dambrun. — Ils ne parviennent pas à réparei 
le pont. A mesure que des soldats de bonne volonté 
se mettent à l'ouvrage, d'en» bas, lesindigtnes tirent 
sur eux. Pour établir même une passerelle de forJ 
tune, il faut que, du dehors, on déloge les indigènes 
de leur position. 

Lebray. — Comment? Ça nous est impossible! 

RÉGLàL. — Si les soldats ne sortent pas de la 
citadelle, les émeutiers se rendront les maîtres de 

la \âlle... 

Valat. — Et nous sommes fichus! 
Tron. — Peutan de bouno méro! 
M"* Lambourde. — Messieurs... Mes- 
sieurs !... 

M"® RÉGIAL. — Je vous en prie... 
M"' Lebray. — Capitaine... Lieutenant!... 
Florent. — Nous vous défendrons. 
RÉGIAL. — Cependant, il faut que nous trouvions 
quelque moyen. 

De Dambrun. — Attendez!... (ii remonte.) J'ai une 
idée... Battistini !... Battistini !... 

Battistini, en coulisse. — Hein?... Quoi?... 
De Dambrun. — Venez vite, venez! 
Battistini. — Me voilà!... (ii parait.) Ils seront 
bientôt là, vous savez. Je les entends hurler dans 
la nuit... 

De Dambrun. — On a fait sauter le pont-levis 
de la citadelle et les troupes sont prisonnières dan? 
ce nid d'aigle! Aidons-les à sortir, ou nous n'aurons 
qu'à attendre la mort en nous croisant les bras. 
Mais voici mon plan... Combien avez- vous d'hommeg 
dans le palais?... 

Battistini. — Deux cents. 

De Dambrun. — Qu'une centaine d'entre eux 
filent par la petite porte de la cour et montent au 
pïLs de cliarge vers la citadelle pour prendre les 
assaillants à revers. 

RÉGIAL. — Il a raison. Le coup est à risquer. 
De Dambrun. — Moi et une dizaine de Français 
do bonne volonté, nous accompagnerons les mili- 
ciens, pour leur mettre du cœur au ventre. 

RÉGIAL, à Florent. — Voyez si la porte n'est pas 
gardée... 

Florent sort par la salle de bal. 

Battistini, à Tostain. — Tostain, prenez cent 
hommes et filez à la citadelle. Florent et moi, avec 
les autres, nous tiendrons bon ici jusqu'à demain 
matin. 

Le Capitaine Tostain. — Mais me faire obéir 
des miliciens, comment?... Ils ne savent pas le fran- 
çais. 

Tron. — Les imbéciles!... Il y a trente-cinq ans 
que nous sommes dans leur pays et ils ne parlent 
pas encore notre langue!... 

BÉRIGNY. — Et les sergents? 

Battistini. — Saouls cFalcool et d'opium. 

Le Capitaine Tostain. — Diable! Tenter un 
pareil coup de main avec des gens ne me compre- 
nant pas... 

RÉGIAL. — Il y a là le directeur de l'Ecole des 
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M"° Sirigny. lUcbl 

Tous : ■ Qa'a-l-elU?., atu^le? Uorle? • 



hautes études orientales... (Il appelle.) Monsieur Fran- 
ville! Monsieur Franville!... 

Le DiRecteub. — Monsieur le gouvem^rt 
RÉGiAL. — Mettez-vous à la disposition du capi- 
taine Tostain pour traduire ses commandements. 
Le DiRECTEnK. — Mais je ne sais pas le tmère ! 
RÉGIAL. — Vous ne savez pas le tmère î 
Le Directbub, — Non, je connais ie sanscrit, 
le chinois, le lliîbétain et même le tmère ancien, 
mais la liuigrue courante, la langue vuigaii-e, je ne 

HÉGIAL. — Oh!... 
H"* RÉGIAL. — Mon Dieu ! 

BÉRiGNt, à Tosiaîn. ■. — Allons, je vous accompa- 
gnerai. 

IiAMBOtTiDE, — Ah! brave ami! 



Battistiki, à Bérigny. — Et moi, eré nom! Si vous 
partez, qae faire en attendant le réveil des ser- 
gents? Les hommes n'entendront rien à mes ordres 
et j'ignore leur sale baragouin. Je viens du Daho- 

M"' BÉEiGNY. — Ne vous inquiétez pas, com- 
mandant, je vous servirai d'interprète. 

Florent, revenint. — Personne de ce côté. La voie 
est libre. 



M"' Lebrat. — Des coups de feu !... 
M"* PiÉTREQUiN. — Ils tirent sur le paJais! 
Troh, tendant le poing. — Mes petits agneaux, nous 
réglerons tous nos comptes demain. 

LiBBBAT, i Toswin. - — Uépêchez-vous. Pilez! 
RÉGIAL. — Oui, oui. II n'est que temps!... (Aux 

jeunes geni groupés autour de Danibrun,) Prenez les armes 

des sergents... 
Le Capitaine Tostaih. — Quels sont mes 

Battistiki, — La deu.tième compagnie. 

Le Capitaine Tostain, à Bérignj. — Appelez les 
milieiens de la deuxième compagnie. 

Battistiki, ii m"' Bérigny. — Et vous, madame. 
dites îk ceux qui vont rester de ne i)ns gaspiller leurs 
cartouches, qu'ils ne fassent feu qu'à coup sûr. 



Béril 



t li vénandï, 



langui: 



RÉGIAL, aux dames. — Mesdat 

dans ce salon... une balle éganV.,. 
Laissez-nous seuls. 



PlÉTREQCIN, poussant les dames vers la gauclie. — Ren- 
trez dans la salle de billard... 
Florent. — Vite ! Vile ! les \'oiIù dans l'ave- 

Lebray, à Battistini. — Passez-nous les fusils des 
premiers miliciens qui seraient blessés. 
Tron. — Oui, oui, des fusils... 



Troh, aux femmes, — SuTtout, n'ayez pas peur. 
Voua rirez de votre frayeur demain quand Bérigny 
sera de retour avec nos pioupious... 



BÉRIGNY, se précipitant rers elle. — Mai^ÇUerite !... 

Tout le inonde entoure M*' Bérigny. 

Tous. — Qu'a-t-ellet Blessée* Morte»... 
RÉGIAL. — Silence! Silence! Le médecin! Doc- 
teur 1... 

BÉRIGNY, tenant M™* Bérigny dans lei bras et l'ïaseyant 

danB un fauteuil. — Ma femme 1... Ma chérie... Chérie... 
m'entends-tu T... 

Lambourde, regardant Bérigny. — Ah! mon Dieu! 
Il ne peut plus partir!... 

De DAMBR0tt, à Toatain. — Et que faire sans luit... 

M""* RÉGIAL. — lia vont nous cerner I 

Le Docteur Murel. — Dégrafez-la... c'est près 

M"' Lebray. — De l'eau... Faites-nous passer une 

Florent, à Tron qui tient un candélabre. — BaisseZ- 

vous! Ces lumières sont un point de mire. 



BÉRiONY, — Docteur! Docteur! 
Le Docteur. — Attendez! 

BÉRIGNT. — Ma femme ! mon almi'e, Marguc- 
Mte! 

M"' BÉRIGNY, d^unc voix faible, — Jean ! 

BÉRIGNY. — Tu m'entendsï Tu me voisî Souf- 
fres-tu t 

Lf, Capitaine Tostaik. — Monsieur Bérigny! 

BÉRIGNY. — Ah! qu'on me fiche la paix! 

r>E Capitaine Tostaik. — Mais si nous ne nni- 
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tons pas, nous allons être enfermés dans le palais, 
et sans espoir de voir le régiment venir nous déli- 
vrer. Dans dix minutes il faudra, pour sortir, livrer 
un premier combat. Et je n'ai pas d'hommes à sacri- 
fier inutilement. 

BÉRiGNy. — Qu'on me laisse tranquille... 
• RÉGIAL. — Au nom du ciel, Bérigny ! 

PlÉTREQUiN. — Il y va de notre salut à tous. 

LeBRAT, montrant M*"* Bérigny. — Du sien COmme 

du nôtre. 

RÉGIAL. — Je fais appel à votre cœur et à votre 
courage. Songiez à tous les Français qui sont dans la 
ville, chaque minute de retard est marquée peut-être 
par un égorgement. Et songez à toutes les femm&s, 
à toutes les jeunes filles que voilà et qui tomberaient 
aux mains de ces barbares! 

M"** RÉGIAL et Lebray. — Mousieur Bérigny!... 

M"*' PlÉTREQTJIN et LAMBOURDE. — Au nom du 

ciel! 

De Dambrun. — Bérigny, tant pis, nous partons 
sans vous. 11 anrivera ce qui arrivera! 

M"* BÉRIGNY. — Jean, va avec eux. 

RÉGIAL. -^ Ahî c'est elle qui vous demande' de 
partir !... 

BÉRIGNY. — Non ! Non ! 

M"' BÉRIGNY. — Si... il le -faut, mon ami... Ne 



il 



t'inquiète ptus de moi... Va, va... Je le veux...' c'est 
le devoir... 

RÉGIAL. -^ Bérigny! 

M*"" Lebray et Lepiscal. — Sauvez-nous! 
Le Capitaine Tostain. — Je ne vous donne plus 
qu'une mini;te. 

M"* Lamboxhide. — Par pitié pour nqus? 
M"' Lebray. — Par pitié î 

Coups de feu. 

RÉOLAL. — Ah! les brigands! 

BÉRIGNY. — Partons! 

Tous, avec joie. — Merci! Merci! Il nous sauve!... 

RÉGIAL. — Un vrai Français, celui-là! 

BÉRIGNY, qui a embrassé sa femme. — Ils paieront 

cher cette blessure!... Vite! Vite!... 

De Dambrun, à des jeunes gens. — Vous êtes prêts î 

Les Jeunes Gens. — Nous sommes prêts. 

De Dambrun, se mettant à leur tête. — Alors, mes- 
sieurs, en avant pour cette vieille France. 

Les Jeunes Gens. — E^ avant! 

Bérigny, aux soldats indigènes massés au fond. ' — 

M an maulen! Man mauîen! M an maulei^! 

Et il s'élance avec eux au dehors, pendant que les fonc- 
tionnaires poussent les soldats. 

RÉGIAL. — En avant! Vite! En avant! 
Les Femmes, crient. — Allez I Allez ! Allez !... 



RIDEAU 



ACTE Y 



Même décor. C'est le jour levant. Tout est en désordre danfi le hall 



Montés sur des chaises, TRON et VALAT regarc^ent 
au dehors. Tron tient une jumelle à la main. Autour 

d'eux, REGIAL, LAMBOURDE, LEFISCAL, 
PIETREQUIN, BLANCHET et LEBRAY. 

Ils ont des fusils. Piétrequin a le bras en écharpc. 
M"* PIETREQUIN soigne un milicien blessé. Un 
long silence. 

Valat, se retournant. — Ah! ils étaient allés cher- 
cher des poutres. 

Piétrequin. — Des poutres? 

Lambourde. — Pourquoi faire? 

Valat. — Je ne sais pas ce qu'ils manigancent... 

Lebray. — Ils n'ont rien osé tenter cette nuit. Le 
jour levant leur donne du courage. 

RÉGIAL, à Tron. — Et uos soldatsî Qu'aviez-vous 
vu, tout à l'heure, au bout de l'avenue f Ce n'est donc 
pas eux? 

Tron. — A cette distance, au milieu de ces tour- 
billons de poussière, on ne distingue rien nettement. 

Lambourde. — Ce sont nos soldats qui accourent. 
Il y a près de trois heures qu'ils sont partis. 

Tron, regardant toujours au dehors. — Oui, j'eil Suis 

presque sûr. C'est le régiment. Mais, pour faire une 
trouée à travei^s Tannée des assaillants, il leur fau- 
dra bien dix minutes. 

BlaNCHïîT, assis sur une chaise, anéanti. — Ah ! qu'ils 

se hâtent et (ju'ils nous déliv'ent! 

Piétrequin. — (^-oyez-vous donc qu'avec la ré- 
bellion nos épreuves prendront fin, monsieur Blan- 
chet de Musignan? Elles commenceront. 

Blanchet. — Elles commence'ont ? 



Piétrequin. — Et Paris? Les interpellations au 
Parlement, les criailleries des socialistes! Ils nouîj 
accuseront d'avoir provoqué ces désordres par notre 
politique. 

Lepiscal. — On est capable de nous fendre 
l'oreille ! 

Lambourde. — Ah ! par exemple I Mais nous pro- 
testerons ! 

Lebray. — Soyez tranquille ! J'ai déjà arrêté 
notre plan de défense. 

Tous l'entourent. 

Piétrequin. — Ah! quel est-il? 
Blanchet. — Expliquez-le? 

Du bruit au dehors. 

RÉGIAL. — Chut! Chut!... (A Valat.) Et les indi- 
gènes i 

Valat. — Ils ont soulevé un madrier. 

RÉGIAL. — Mais, quelle est donc leur intention ? 

Valat. — -Attendez! (Pause.) Ah! mon Dieu! 

RÉGIAL. — Quoi? 

Valat. — Les gxieux! Ils vont s'en servir comme 
d*un bélier pour enfoncer la porte. 

RÉGIAL. — Ils sont fous! la porte est solide! 

Lefisoal. — Elle ne résistera pas à des coups 
répétés. 

Valat. — Ils se mettent en marche. Ils n'ont pas 
plus de vinjrt mètres à parcourir. 

Tron. — Battistini, vous ne les vovez donc pas? 
Feu ! 

Battistini, en couHs«*i-. — Je n'ai plus que quelques 
cartouches. 
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Tbon. — Nous aussi, mais ça ne fait rien! Feui 
Feu! Et vous, Florent, et vous?... 

Au bruit des détonations, la porte du fond s'ouvre et 
tous les personnages enfern es dans la salle de billard 
apparaissent. 

M""* RÉGiAL. — Qu'est-ce que c'est? 

M"' Lebray. — Nos soldats? 

Lambourde. — Ils seront là dans un instant. 

Tron. — 11 en est tombé cinq, six... Ils ont lâché 
leur madrier. 11 y en a deux qui gigotent dessous, à 
moitié écrasés. 

Blanchbt. — Bon! Bon! Bon! 

Valat. — Ils s'apprêtent à renouveler la ma- 
nœuvre. 

Lambourde. — Allons donc! 

Lebray. — Ils ne savent donc pas qu'ils vont avoir 
nos troupes dans le dos? 

Lepiscal. — Peut-être... Mais, mourir pour mou- 
rir, s'ils se sentent perdus, ils vengeront par avance 
leur mort sur nous. 

ïron. — : 11 y a un homme au milieu d'eux qui les 
encourage et les excite. C'est un Mandarin. Nam- 
Trieu !... 

RÉGIAL. — Vous ne vous trompez pas? 

Tron. — Non. C'est bien lui. 11 gueule en nous 
montrant le poing... Il jette des commandements aux 
hommes... Ah! bon sang!... 11 ne nous reste pas une 
cartouche !... 

M""* Lebray. — Pei-sonne ne vient donc à notre 
sei'oui-sT 

Tron. — Tenez! Ils se remettent en marche. 

Valat. — Ils sont deux ou trois cents qui vont 
donner l'assaut. 

Tron. — Rien ne les arrêtera. 

M"' Blanchet. — Seigici! 

M*' Lebray. — S'ils entrent, ils vont nous égorger ! 

M""* Lambol^de. — Nous sommes perdus! 

Lefiscal. — Allons-nous périr au moment d'être 
sauvés? 

PiÉTREQUiN. — Et les femmes? 

Lambourde. — 11 faut se cacher avec elles. 11 ne 
s'agit que de gagner dix minutes. 

Tron. — J'aime mieux mourir au grand jour en 
vendant cher ma peau. 

Lebray. — Moi aussi ! 

Coup sourd d'une poutre heurtant la porte. 

Lefiscal. — Ça y est! 

Battistini, accourant. — Attention ! Vous êtes tous 
làf... En dix coups de bélier la porte va s'ouvrir... 
Et je n'ai plus de munitions... 
a i M"' Lebray. — Ah ! 
. I j M"* RÉGIAL. — Grand Dieu ! 
- ( M"* Lefiscal. — Seigneur! 

Battistini. — Pas un cri. Du sang-froid. Une 
panique vous livre à eux sans défense, et il vous reste 
une chance de salut. Monsieur Florent, emmenez tout 
ce monde et enfermez-vous dans Jes bâtiments des 
bureaux, au fond de la petite cour. 

RÉGIAL. — Les femmes au milieu. Protégeons-les. 

Lebray. — Ici, niesdan.e.^, derrière nous. 

M""* RÉGIAL. -r Et Ur Bérigny? 

^I"" Lebray. — La malheureuse, elle est évanouie. 

Tron. — Je la porterai, moi, heureusement j'ai 
les doubles muscler. 

Sur un nouveau coup de liélie:-, il y a un mouvement 
de sortie des personnages. 

Baitistini. — Halte! Si vous sortez ainsi vous 
serez aperçus; on tirera sur vous. Attendez. Quand 
la grille cédera, ils se précipitei'ont tous de ce coté. 



Moi et les miliciens qui restent, avant d'être tués, 
nous les aurons retenus un instant. C'est le moment 
à saisir pour vous évader. Barricadez-vous là-bas. 
Nos soldats vont arriver. Ils vous délivreront... 

Tron, traverse la scène, portant M * Bérigny dans so^ liras. 

— Laissez-vous faire, ma petite dame, on vous sauve... 
Battistini. — Monsieur Florent, à votre poste... 
Et partez sans un cri pour qu'ils ne sautent pas sur 
vous... Vous y êtes?... La porte s'entr'ouvre... Atten- 
tion... Pas un cri... 

A ce moment, retentit comme une furieuse sonnerie dc- 
clairon. C'est la charge. 

Lebray. et M"* Régial. — Les Français! 
Battistini. — Non. Impossible. Ne bougez pas. 
Ce n'est pas eux. Quelque ruse des indigènes... 

Lebray. — Attendez, (il grimpe sur un meuble et re- 
garde au dehors.) Si... si... par la rue des Marchand^ 
de Thé, un bataillon!... Les voilà! 
RÉGiMi. — Les voilà? 
M™' Lebray. — Ah! nos soldats!... 
Blanchet. — I*jif in î 
M™*" Lefiscal. — Nos soldats! 
Battistini. — Pour en avoir plus tôt fini, don- 
nons-leur un coup de main. 
RÉGIAL. — Allons-y! 

Tous les hommes se précipitent au dehors. Les femme- 
restent seules en scène. 

M'"" Lebray. — Oui... oui... nos fantassins... Béii- 
gny et Dambrun à leur têt*. 

M"" Lambourde. — Les indigènes sont pris eiUie 
deux feux... 

M"* Lefiscal. — Nam-Trieu est blessé... Il s'enfuit 
dans les jardins... On se met à sa poursuite... 

M"* PiÉTREQUiN. - — Les autres jettent leurs armes ! 

M"* Lambourde. — Sauvés! 

M"*' PiÉTREQuiN. — Nous sommes sauvés ! 

M"* Blanchet, tombée à genoux. — Me'ci, mon Dieu ! 

M Bérigny, pâle, chancelante, s'appuyant au cham- 
branle de la porte, apparaît à gauche. 

M"'* RÉGIAL, allant à elle. — Chère!... Chère!... Volie 
mari arrive. 

M"* Piétrequin. — Nous sommes sauvés, grâce 
è lui, grâce à vous... 

M"* Lefiscal. — Quelle reconnaissance éternelle! 

M"* RÉGIAL. — Ah! que je vous aimel... 

Tous les fonctionnaires rentrent. Au milieu d'eux. 
BERIGNY, DE DAMBRUN, couverts de ^ueur 
et de poussière. 

BÉRIGNY. — Ma femme? Ma femme f 
M"** RÉGIAL. — La voilà! 
. BÉJUGNY. — Marguerite ! Ma chérie ! 

Il se précipite vers elle et l'étreint. Tous rentrent. Ou 
entoure de Dambrun. 

Tous. — Dambrun ! Enfin I 

RÉGIAL. — Il était temps que vous arriviez! 

De D.\mbrun. — Deux heures pour réparer le 
pont de la citadelle ! Et, au retour, nous nous sommes 
heurtés à un parti de rebelles qui portaient au bout 
d'une lance la tête 4" petit empereur. 

RÉGIAL. — Misérables! 

Lebray. — Ils ont tué l'empereur? . 

De Dambrun. — Oui. 

Lebray. — Admirable ! 

Lambourde. — Pourquoi! 

Lebray. — Je vous le dirai. 

Tron. — La rébellion est-elle domptée ? 

De Dambrun. — Encore deux ou trois coups de 
torchon et l'ordre sera rétabli. 
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Lefiscai,. — Non, laiit que iiohk iie tieiidrous pas 
•Îain-Trieii. 

Tron. — (Ju'est-il (ieveniif 

Lambourde. — Je l'ai vu qui tombail. 

Lefiscal. — Eh! il s'est relevé elJs'est ejifiii. 

RéGiAL. — Peut-êti-e l'a-t-oii saisi! Voyons... di 
vmontc r< ai.iwllc) Battistîtii' Buttistini !... 

A M- momeni, dia clameurs rclc.it[>a.fll à droite, au -fuiiii 
du graïKi salon. Tgus les person.iaps se rclournciU. 

Tous. — Ah ! Lui '. 

Tron. — T'est lui! j 



,. NAM-TRIEr s,. 



c Naît 



e. On <u 



Tous. — SouB le tenons! A mort! A moil !... 

De Daubruk. — Je ne iiermettrai pas qu'on touelie 
a oel homme... 11 est sans Hi'mes... 

Tron. — Dambrun, laissez-moi faire... Ah! misi'-- 
i-able. tu mourras! 

N'am-Trieu. — Oh! i:tis de votre mnin !... Nous 
Sun un es vaincus, mais cette n^volte n'aura pas été 
stérile. Elle est un avertissement pour vous et un 
exemple pour nos fils. (A dv Dambrun.) Hoa Seti esl 
morte. Je savais tout. 

Il s'c.ironci- son épingle à chignon dans le ccur. 

TlHlS. — Mort! 

De Dambruk. — Ah ! 

BÉRiciNV. — Vile, emportez le eorps de ce malheu- 
reux et présentez-le aux rebelles... Nam-Trien (i|ail 
le ehef de la sédition. Lui mort, les antres se rendixinl . 

Lkfiscal. — Nous sommes donc vainqueursT 

Tous. — Oui. oui, oui... 

RÉtiiAi,. — ■ Alors, une dépôi-he à Paris. Manrin! 

Tron. — Le sléuopraphe! 

Lebray. — Ah! cetle déiiêche, monsieur le frim- 
\'erneur général, je méditais sui' sa teneur. Avant 
tout, qu'elle réponde aux attaques dont noue serons 
les victimes à propos de cette mutinerie, qu'elle en 



donne nue explication. Or, je vais voua dii-e pourquoi 
ei eotitre ijui les indij^ènes se sont révoltés... 

Lambourde. — Contre quiî Contre nous. 

Lebray. — Non pas. Contre les grands mandarins 
et la cour! La iireuve, c'est <iue Nam-Trieu s'est tué 
de désespoir el <iu'on a assassiné l'empereur... 

Lambourde. — Et pourquoi cette révolteî 

Lt:HRAy. — C'est qu'à l'exemple des Français les 
Tnu'res ont voulu êti-e un peuple libi-e. s'administi-anl 
direct emenl... par notre interniédiaire. Donc, plus <le 
mandarins, plus d'empereur. Ainsi, ee iiaj-s cesse 
d'ctre un pays de pi-olectoi'ot. Et, par la force des 
choses, il de\ient... une colonie... 

RÉtiiAL. — J'y pensais. 

Blanchet. — lue colonie! 

PiÉTREQUiN. — Rien de plus juste. 

Tron. — 11 a raison!... Je savais bien que cette 
l'évolte aurait pour nous d'heureuses conséquences... 

Lkfiscai.. — Cependant, prenons _garde que les 
iiidis.'nes... 

RÉiUAL. — Soyez paisible, monsieur Lefiscal... J'ai 
le moyen, je pense, d'obtenir ce que nous souhaitons. 
sans mécontenter les indif.'ènes. car je leur ferai, en 
retour, un présent inestimable! (Dictam au siénogcaiiho 
Ecrivez... Une révollr a éclaté, cette nuit, diriyéi- 
contre ta cour, les mandarins et l'empereur qui a élr 
assassiné. J'ai pu apaiser les mutins, tout est rentré 
dans l'ordre. Mais il convient de faire droit aur indi- 
gènes, qui réclament une plus grande liberté. Je toji>- 
propose donc, monsieur le \ ' ' 
pai/s fin accordant au^ Tmèrex ji 
loflee indigène élue par ru.r au 

l'iKTREQUIN. — Très bien ! 

Lkfiscal. — Admirable! 

Lambourde, — Parfait ! 

Lebray. — La France an 
sei-ont élecleui-s. fii après ça les indigènes ne sont pas 
satisfaits !... 

Thon. — Qu'est-ce qu'il leur faut !... 

Tous, entourani Hfgiai. — Vive monsieur le gou- 
verneur général! 



le Chambre consul- 
suffrage universel. 



a colonie et les Tmères 



